Mémoires de la Société royale des sciences et belles-lettres de Nancy
Académie de Stanislas
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
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nifi des TRAVAUX ADMIS A L'IMPRESSION DANS LES MÉMOIRES
Par m. L. LEUPOL
Secrétaire annael.
Messieurs,
Le renvoi de notre séance publique au mois de juillet et la modification du programme habituel m'avaient dispensé. Tannée dernière, du soin d'écrire le rapport auquel ni*obligeaient nos statuts : mais, en me nommant une troisième fois votre secrétaire, vous m*avez mis dans la nécessité d'acquitter avec ma dette de 186S celle de 1866. Double tache, Messieurs, et tâche doublement
pénible; car, puisque je dois voud' entretenir de nos pertes en même temps que de nos acquisitions, plus longue est la liste de ceux dont nous a dépossédés la mort et de ceux que nos regrets ont suivi loin de la cité nancéienne, d*où nous' aimions à croire que rien ne viendrait les enlever.
De quel prix étaient dans votre affection et dans votre estime ceux qui ne sont plus des nôtres, et dé quelle considération sympathique vous entourez nos nouveaux confrères, vous n*avez assurément pas besoin que je vous le rappelle : aussi, me contenterai-je de mettra sous vos yeux, en quelques lignes, la physionomie des frères d*armes que nous avons perdus et de ceux que nods avon^ récemment enrôlés sous notre drapeau plus que séculaire. Ma seule finesse oratoire. Messieurs, ce sera de citer presque en même temps les anciens et leurs successeurs, de présenter les défunts à leurs héritiers, et de faire recevoir, pour ainsi dire, ceux qui nous arrivent par ceux qui nous ont laissés : tant nous souhaitons que le soufQe de nos devanciers passe dans Tàme de nos membres vivants, et que nos amis d'autrefois aielot à jamais leur place à côté des camarades d*hier et des compagnons de demain.
Souffrez donc, Messieurs, que je nomme ensemble devant vous ceux dont nous a dépouillés le temps, qui» feuille à feuille, arrache aux arbres leur parure ; et ceux dont nous a dotés le renouveau^ qui vient périodiquement rendre à la futaie sa forte sève et sa verte èmeraude.
ai
A iùeàiïte qu'appâmiti-ôhl les ombres éteintes et les Vives images, le pubRc qut daigne nous favoriser de sa prë^enee, saluera sans doute plus d'une figure bien condoé et biëh chère : c'est qiie, dïris le choix de nos élus, nous viisôns à nottk modU'er digne de cette ville de Nancy dont le ton est dé né se croire qu'un cheF-lieu de départétûent, alors qu*ellé brille au loin comme une capitalc, comme un foyer d'études que notre devoir est* d'entretenir^ comme un point lumineux, qui, s'il n'est pas Athènes, est évidemment le phare de la route par laquelle les uns en arrivent et les autres y retournent (1).
Après U séance du 18 mai 1665/notre nouvelle année académique débuta sôiis les plus heureux auspices. Dès lé 16 juin, nous recevions trois des professeurs de cette jeune Ecole de Droit qui promettait déjà beaucoup ^ et qui, depuis, a dépasse toutes les espérances. M. Paringault, légiste cônsortiiné, littérateur érudit et patient, devenait mëihbre titulaire; MM. de la Ménardière et Vàugeois étéieiit proclamés nos associés : ils s'avançaient par cette hokhination vers la place qu'ils occupent aujourd'hui daiis nos rangs.
Le 30 du même mois, nous apprenons la mort du
(1) Allasion à la aomiaation de M. Em. Barnouf au poste de Directenr de l'Ecole d'AUièDes, après en avoir été relève, ainsi que MM. Benoit, Lacroix, Mezières, etc., comme loi professeurs à notre Facalié dea Lettres.
savant helléniste Piccolos, notre confrère depuis douze ans, médecin, naturaliste, philosophe et poëte» lequel charge ses exécuteurs testamentaires de nous envoyer son buste, en mémoire des sentiments d*affection qu*il nourrissait à notre égard; et, comme remplaçant de M. Beaupré, que ses longs services avaient promu naguère à rhonorariat, nous élisons meipbre titulaire fA. Desjardins, ce jeune professeur que son talent devait condamner si tôt à s*éloigner de notre ville, pour gagner ce Paris dont nous serions jaloux si les emprunts qu'il nous fait n'attestaient pas notre richesse.
Les cinq mois suivants laissèrent nos travaux s'accomplir avec calme, dans cette paix où Tétude se flatte d'échapper à l'agitation qui régit l'espèce humaine. Mais le 10 novembre nous apportait la nouvelle du décès d'un de nos correspondants les plus distingués, les plus dévoués à notre Compagnie; de l'honorable M. Malherbe, conseiller à la Cour impériale de Metz , notre associé .depuis le 3 mai 1844; et le même jour, nous rangions au nombre des correspondants, c'est-à-dire des absents, MM. Paringault et Desjardins, qui s'éloignaient de Nancy, l'un cédant au deuil du passé, l'autre séduit par les promesses de l'avenir. Ce qui nous consolait de cette double perte, c'est qu'elle nous rendait un confrère que l'Université de France avait retenu loin de nous douze années entières: M. le Recteur Guillemin, membre titulaire chez nous jusqu'au 14 septembre 18S3, et qui se félicitait de son retour dans notre ville avec autant de joie que nous éprouvions de bonheur à l'y revoir.
L'aimée 1866 s*ouvrit pour notre Académie par une séparation nouvelle, j'allais dire par une nouvelle défec* tion si je ne savais pas, moi dont le prédécesseur occupe avec éclat une chaire à la Sorbonne, que l'Université ;ioas prête ses fleurs les plus rares ou ses plus sérieux espoirs, et que, lorsqu'il faut qu'elle les reprenne, elle est obligée de nous les arracher avec effort, tant notre sol lorrain les acclimate à leur gré : de membre titulaire H. Lafonl devint correspondant ;' ce ne fut pas le confrère qui s'éloigna, ce fut le professeur de la Faculté des Sciences que nous enleva, sinon son étoile, certainement au moins son mérite.
Dans la séance du 2 février, l'Académie est informée du décès de M""^ Elise Volart, associée, morte à l'âge de quatre-vingts ans, après avoir fait honneur à la France par le mérite littéraire et la haute moralité de ses nombreux ouvrages, par son beau caractère, par sa vie sans tache, par son modeste courage au milieu des situations les plus difficiles. Il n'arrive pas souvent. Messieurs, qu'on ait à subir des pertes semblables; car ici tout se réunissait pour faire aimer autant qu'estimer la vénérable académicienne.
En remplacement de MM. Desjardins et Paringault, sont élus membres titulaires, à la même date, deux honorables associés qui nous appartenaient en cette qualité; l'un depuis 1837, l'autre depuis 1863 : celui-ci, M. Léon Parisot, notre confrère en titre pendant neuf ans et plus^ un transfuge qui ne désertait nos séances
que pour suffire au travail dont sa i*é()Utation était cause, et qui conservait avec nous Tespérance de la rentrée aki bercail, le voeu d*ùn retour qii*il désirait presque inaperçu^ mais que libùs avons fêté par une promotion à la présidence; celui-là, M. Maggibld, vif esprit eu prompte volonté, non moins habile à nous rendre l'histoii*e de notre vieille Université Lorraine qu'à nous faire admirer la grande litiératui'e de Tltalie.
Le 16 février, nous eûmes la joie d*entendre lire, d*éeouter avec gratitude la lettre où S. Ex. M. lé Ministre de rinstruction publique accédait aussi généreusement que vite à nos prières en faveur des souhaits qu*avait formés la i'cspectable iP^ Yoîart au lit de mort.
Le même jôur^ TAdàdémie plaçait au nombre de ses membres correspondants (hinçais, sur cinq compétiteurs en présence, M. Jàbquemin (de Schlrmeck), docteur es sciences, professeur à Técole supérieure de pharmacie de Strasbourg, candidat en fàveUr de qui les titres les plus sérieux firent pencher la balance.
Pàrîni le§ choses que FOccident a cru découvrir, il en est Un grat)d nombre que TOrient avait trouvées avant lui, mais qu*il ne nous a pas léguées, fautes de moyens suffisants de transmission. Ainsi, nous savons par les cécits de voyageurs du dix-huitième siècle, que depuis longtemps déjà les médecins tonquinois procuraient aux malades un sommeil léthargique, dans certains cas et pour Certaines opérations chirurgicales. Gomment ces praticiens de TAsie endormaient-ils les patients? Nous
r%D0roD9. El oertes, il rignorait aussi le savant docteilr américain Jackson, Tauteur de eeUe rénovation qai fait sa gloire, Thomme illustre qu*à partir, du il 0 mars 1866 nous aYons insérit avec orgueil parmi nos édmespendanta étrangers*.
Dans la onéoie séance, nous recevions membre titulaire UD éminent profiesseur qui nous apparlenaijL déjà comme associé depuis près d'un an. Vous savez si M. de la Ménardière fait moins d'honneur à rAcad.émie de Stanislas, par le charme et la distinction de son esprit> qu*il ne répand de lustre sur notre Ecde de droit par la sagacité de ses inductions et retendue de son savoir.
Le .30 avril; nous donnions à M. Léon de Rosny le titre de membre correspondant. A Vappui de sa canflidature, il avait présenté ses nombreux labeurs, les uns d'orientalisme et les autres d*ethnograt>hie, sa revue lin* guibtique des Deox-Mondes et son excellente Introduo;tion à rétude de la langue japonaise. Vous connaissiez, Messieurs, son zèle de vulgarisateur, qui parfois remporte avec succès vers le terrain des plus lumineuses initiatives ; et vous. avez jugé que cette audace juvénile, ce vif amour des spéculations de Tinteiligence est chose précieuse, à éoup sûr, dans UQ4Mècle-où tant d*hommes, bafouant les vieilles mœurs^ ne font emploi de. leur virilité qu*au profit du sybaritisme el de râgiotagè.
Dans la séaAce du 1^' juin, après avoir donné notre assentiment et voté notre souscription à Tœuvre du ra-*
chat de la tour de Jeanne d*Are, nous accordons l*honorariat à M. Tabbé Mariehal et nous déclarons M. Dubois associé correspondant.
M. l'abbé Marchai était depuis 18S0 Tun de nos membres titulaires. Longtemps avant de nous appartenir, il se livrait à de savantes recherches sur la Lorraine ; et ces études, il sut les continuer avec un succès tel, que quiconque s'occupe de travaux lotharingiques, s'empresse de consulter notre vénérable confrère, sorte de bénédictin dont la modestie égale le mérite^ et que nous tenons d'autant plus à garder parmi nous qu'il s'efface davantage.
Quant à M. Dubois, professeur à la Faculté de Droit, il se recommandait à nos suffrages, non-seulement par la publication de divers opuscules rédigés avec talent, mais surtout par sa thèse de doctorat, écrite avec une judicieuse méthode, avec une remarquable clarté même, quoique l'auteur ait beaucoup étudié les jurisconsultes allemands.
Ce qui prouve, à nos yeux du moins, que notre Ecole de Droit, cette ancienne Faculté rajeunie et déjà florissante, ressuscite pour un avenir aussi beau que son passé fut illustre, c'est Tempressement de ses professeurs à se rattacher par nous à Nancy; c'est leur désir de s'asseoir dans nos rangs et de prendre place dans les volumes de nos Mémoires ; leur résolution de n'être plus seulement les hôtes de notre ville, mais d'en devenir les habitants ; et, si la fortune nous les enlève, leurs regrets
de nous avoir quittés et leur hâte affectueuse à nous tendre la main, à travers la distance qui ne les sépare de nous qu*à demi.
C'est ainsi que M. Desjardins nous envoyait de Paris une charmante pièce de vers, composition spirituelle et gracieuse, pleine de cœur, pleine aussi de bons souvenirs à Fadresse de TAcadémie de Stanislas ; et c'est de même encore que, le 15 juin, nous recevions membre titulaire M. Vaugeois, qu'il nous avait été donné d*ac* cueillir comme associé le 1 6 juin de Tannée précédente.
A cette époque de notre pacifique histoire remonte pour nous la conquête de cinq illustres morts.
Des lorrains transplantés à Paris conçurent, au printemps de 1866, le projet de s'associer aux fêtes qui s'organisaient à Nancy pour y célébrer Tanniversaire séculaire de la réunion de la Lorraine à la France; anniversaire que la souveraineté du pays, dans sa plus gracieuse majesté, devait venir consacrer par sa présence, à défaut de l'Empereur lui-même qui regrettait de ne pouvoir se rendre aux vœux des populations de l'Est. La pensée de nos compatriotes se porta tout d'abord vers l'Académie de Stanislas, dernière institution subsistante des temps où restait encore une couronne de Lorraine. Gomme manifestation et comme preuve de leurs sentiments, de leur désir de resserrer les nœuds qui les avaient jadis unis à notre province, ils s'ingénièrent pour offrir à notre compagnie les bustes de quelques célébrités qui fussent à la fois lorraines et fran-
çaises. Ils choisirent premièrement deux grands noms littéraires, Fohtesielle et Montesquieu, lesquels avaient été, Tun et l'autre, membre de rAcadémie fhan^ise et correspondants étrangers de l-Acadén^e dû Stanislas. A ces deux nèmp, infihiiqent plus français que lorrains, ils ajoutèrent ceux du duc de Çhoiseul, premier ministriei à Vevsailiœ^ pais lorrain par le sahg ; du général Droudt, raft&nt de Nàn^, dont Napoléon disaitli Fontainebleau : u Célui-làf c^esî tawrîu; n de M. de Serre, natif aussi de l«f LorrainlB, et Tun des plus grands orateurs, des plus nobles caractères de la Restauration. Parmi ces trois hommes, le général Drouot avait appartenu seul à TAcadémie de Stanislas; mais, placer le buste des deux {litres dans la salle de nos séances, c'étëit nous donner Taimable illusion d*avotr pour confrères ces illustres compatriotes, qu'il aurait été fort possible que nos prédécesseurs coipplafsent dans leurs rangs.
Or, commi^it ^ p^rvieitdrionstnous 1^ dignement accueillir de tels hôtes? Peuirétre^ f^nsAmes^nous, TAoadéraie Française^ à liK|ueIle avaient appartenu Fontenelie et Montesquieu, daignerait-elle^ pmHioiper> ft Tinaugunit|on solennalle- de leui!8 bustes> ets'assomôr aux'hommagjBs qu'allait recevoir If&up mémofre^^ Jamais encore, il" est yrai> l'illu^e Compagnie ne s'éteii^ prêtée à '• pareille démafeh^; maisv: en &ve«ir deJa seule Académie qui, sur le territQJffe d^ l'Empire,, n'ait pM t^jourâ été française, peut-être dérpgeraii-çlle à ses habitudes, par copdejscendance. Nous osâmes croire que Nancy pouvait
porter jusques-là son ambition ; nous sollicitâmes cett<3 wite : et, pf^r un^^ exception toute flatteuse, nous ob-* t^^i^es, \\k nq\re r^ng (l'ancienne Cfipi(Ale, un^ Fépqpsç
^m )*Açadéf¥kie Française ne pquvait sp renfire aur pfèsi ^f qpt]i$ qye par «{^légation. Elle (diarg^ de c^ rôle les ^eui;. mefpbr^ que leurs fppctiflns dé^ignAiepi naturellement pqur le refnpljr, son Directeur ^l 9on Chancelier, qui se trouvaient être alors M. Si^-Maro- Gjfardin et 1^* le prince Albert de Broglie. Le hasard, comme on voit, ne nous avait pas mal servis ; il doublait le prix de Thonneur fait à notre ville. Certes, dans cette solepnité piftriptique où, par un bonheur piervpilleiiid allait se déployer, en face de TEurppe attentive, le rare et beau spectacle d*une pleine qnanimjté de sentiments dans Tunion du présent et du passé; certes, répétonshle. Messieurs, le hasfird qui semblait alors favpHser Nancy de toutes ipanières, nQiis promettait de doux rayons de gloire pqur la portion intellectuelle des fêtes séculaires, pour la part qu'allaient y prendre les nobles jouissances de Tesprit.
Déjà donc qous attendions les délégués de l'Institut, et noiis kur préparions une c(M?diale et respectueuse hpspi^ilitè. Soudain nous, fut ravie l'espérance de les voir et de le3 entendrp» Le sort n'a pas voulu, ce semble, permettre que se réalisassent tant de réussites ex«* traordinaires, ni que nous fqssiqns enivr^ de trpp de bonheurs à Ja fois. Des, joies d'innopent orgupil que
nous nous promettions, une seule nous est restée : celle de compter désormais parmi nos correspondants MM. S^-Marc-Girardin et de Broglie, qui s'étaient fait précéder à Nancy par leur demande d'admission dans notre Académie, ayant eu la courtoisie de réclamer comme une grâce le droit de s'asseoir au milieu de nous à titre de confrères en même temps que comme ambassadeurs de leur illustre Compagnie, u Dans un siècle d'ici, disait le rapporteur de leur candidature, nos successeurs se pareront de ces deux noms, comme le fait à présent l'Académie de Stanislas de ceux de Fontenelle et de Montesquieu, n Parons-nous-en dès aujourd'hui. Messieurs; et quoique le mécompte soit venu suivre de trop près l'allégresse, estimons«-nous heureux encore, puisque la Fortune, malgré son caprice, a bien voulu nous laisser, en fuyant, d'aussi précieux joyaux.
Le 22 juin, à la place de M. Lubanski, devenu correspondant français depuis qu'il n'habite plus le département des Vosges et qu'il réside à Nice, nous recevions associé lorrain M. Edmond Lallement, jeune et discret talent, dont tous les échos nous avaient appris les sérieuses aptitudes et que voulaient encourager nos suffrages. Aujourd'hui, M. Lallement est membre titulaire; vous l'entendrez parler tout à l'heure, et vous jugerez si nos prévisions à son égard ont été pour nous un mirage.
Dans la séance du 14 juillet, M. Léon Parisot et M. dé Warren sont nommés, l'un Président et l'autre Vice-
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Président de TAcadéinie de Stanislas^ en remplacement de M. de Margerie et de M. Lemaehois, démissionnaires, à qui la Compagnie adresse les témoignages de ses regret et de sa recônnaissaiiee.
Le 3 août, TAcadénlie décide qtie les discours qui, selon le programnâe, eussent été prononcés par M. S^- Marc-Girardin et par M. d^ Margerie, seront imprimés daùi^ le [^l'oehain volume de nos Mémoires, ainsi que le rapport sur le prix institué par M. Bonfils, en attendant Ifr proclamation publique dé cette récompense dans la séance solennelle de 1867.
Les vacances vinrent nous reposer d'une année laborieuse ; mais à peine avions-nous repris le cours dé nos travaux, le 9 novembre, que nous eûmes à déplorer la perte de deux confrères : Mgr Cruice, évéque de Marseille, ancien Directeur de TEcole des Hautes-Ëtudes ecclésiastiques, notre correspondant depuis ISM; et Mi de Roguier, Conseiller à la Cour impériale de Nancy, notre associé depuis 1822 : celui-ci, que sa famille maternelle avait rapproché du monde slave, encore si peu connu chez nous, était Tun dès anneaux qui rattachent la génération académique d'à présent à celle qui se souvient d*avoir vu quelques-uns de nos premiers confrères; celui-là' comptait parmi les gloires du clergé de France, qu*il représentait dans le savoir moderne.
La séance du 23 novembre nous appelait k chercher une compensation aux pertes que nous venions d*éprou-
ver : nous avions à faire choix d'un correspondant français et d*un associé lorrain.
Le correspondant français que nous élûmes, c*est un agronome lettré, phis poète que laboureur, M. Henri Galleau, longtemps attaché comme précepteur à Tillustre famille Esterhazy, plus tard chef d'institution en Suisse, et finalement prot)riétaire rural dans le Pas-de-Calais ; mais, dans toutes ces positions, aux environs de Saint-Paulen-Artois ainsi qu*aux bords du Danube ou du lac de Genève, en Fi'ance comme en Hongrie, versificateur facile, esprit ingénieux, cœur honnête, homme d*un talent aimable, dont les principales compositions ont cet accent de mélancolie religieuse qui s*exhale de Tàme ainsi que la gomme coule de certains arbres blessés.
L'associé lorrain que nous aimâmes à proclamer, ce fut M. Félix. Mais nous n avons pas joui longtemps de cette affiliation; car, sept semaines après sa nomination, M. Félix n'était déjà plus. Si quelque chose nous a consolé d*une telle mort, c*est que nous savions à quel point le respectable candidat avait souhaité se mettre des nôtres, et que nous avons pu ceindre de cette humble et douce auréole, à sa dernière heure, l'élève du savant abbé Janny, l'ancien principal du collège de Remiremont, plus tard Maire de cette ville, le maître instruit et zélé, bon par excellence, dont nous garderons avec respect le nom vénéré sur nos listes, quoiqu'il n'ait fait que passer parmi nous.
Dans la séance du 21 décembre, l'Académie accorde
l*honorariat à M. Simonin père, qui nous appartenait comme membre titulaire depuis .1838. En un sujet où j'aurais à louer tant de choses, je suis fort gêné de ma personne à la vue du père et de son fils : veuillez donc, Messieurs, excusant mon embarras^ suppléer à ce silence par une jualice rendue, qui, venant de tous les cœurs sans en excepter le mien, se trouvera sur toutes les lèvres hormis sur les miennes.
Le vendredi, 18 janvier 1867, nous allions nous réunir comme à Tordinaire, quand soudain la mort nous donna contre-ordre et renvoya notre séance à Tautre semaine. Nous venions de perdre notre doyen, notre archiviste-trésorier, le conservateur de la Bibliothèque, Tâme — et si je peux employer ce mot, la cheville ouvrière de tout le mécanisme intellectuel à Nancy. Non, Messieurs, nous ne pourrons plus consulter Texcellent
homme, peut-être trop peu compris, qui depuis qua-
rante-cinq ans était membre titulaire de TAcadémie de Stanislas; nous n'aurons plus M. Soyer-Willemet, ce savant naturaliste, ce catalogue vivant des traditions et des livres : nous ne Taurons plus corpme exemple de patience et de résignation, de courage et de zèle, de cet amour du travail et de ce dévouement qui le rendaient capable, malgré ses infirmités et ses souffrances, de suffire à plus de fardeaux que n*en sauraient communément porter les épaules humaines.
En février, disparut de la liste de nos correspondants français M. Lefèvre-Bréart, dont la réputation d'écrivain
agronome avait franchi les Ardennes et s*étaît répandue dms toute la zone du Nord^-Est, où ce travailleur avait prêté son< eoneours actif aux diverses kmoMalions utiles.
Trop souvent olAgée de pourvoir à de regrettables vacances, mais assez heureuse pour renoontrer des; remplaçants dignes des défunts et dignes d'elk^PAcadé^ mie de Stanislas choisit, dans le même mois, M. Lalle^ ment comme membre titulaire et M. Louis Benoit, de Berihelming, comme associé de la première catégorie. .
M. Louis Bjenoit, de Berthelming, que la promptitude de son crayon suffirait à ranger avec distinction parmi les artistes, est uH archéologue, un numismate, un lo** tharingisie (or« de ces derniers le nombre diminue chaque jour : Rome n*est plus dans Rome; les Lorrains sont dtîvenus si Français , et — Dieu soit louél — veulent le rester si bien, que Thonneur de la grande nationalité leur fait déserter un peu trop, même dans TAca-* demie de Stanislas, dit-on, le culte de la patrie antérieure). Versé dans plusieurs sortes d^études^et pouvant se reo^ dre utile dans divers rôles, M. Louis Benoit u^a^ besoio
que d'un plus large théâtre pour révéler tout ce qu*il vaut.
Le mois de mars commença fatalement pour nous. Messieurs. Dès le premier jour, nous perdions M. Grandville; et bientôt après, M. Henry.
Digne frère de Tillustre artiste dont Fùne de nos mes se glorifie de porter le nom, M. Grandville qui nous appartenait depuis le 3 janvier 1821, et qu'à peine ve-
■îoDS^noiis depuis quatre mo» de ranger parmi nos membres honoraires, était un poêle léger mais judicieux, d'Win goût délicat et fin, d*une imagination riante et vive ; traducteur d*Horace, avec qui son genre d*esprit syflttpâlhisait, il avait comme son modèle une raison droite el saine, mais il y joignait une application aux labeurs posilife et des connaissances administratives qui manquaient au poêté de Yenouse.
M. Henry , professeur au Lycée impérial de cette inlle, était associé correspondant de TAcadémie de Stanislas, depuis le 20 avril 18S9. Il excellait à faine revF vre les hommes et les choses de nos anciennes chroniques. Nous lui réservions une place de membre titulaire, il venait de la demander; chacun de nous aUendait la visite du candidat : ce fut un billet de mort que Toa nous remit ; et le docte confrère que nous voyions déjà s'avancer vers nous, hélas! nous allâmes au devant de lui pour le conduire à sa dernière detneure. Consolonsnous cependant : il se survit à lui-mémè dans son œuvre posthume, la Réforme et la Ligue, que Ton vient d'imprimer et dont il avait si patiemment érigé le monument è sa mémoire.
Heureusement pour nous. Messieurs, que ces Ides de Mars, sinistres d'abord, s'accomplirent ensuite sous de plus favorables augures. Il nous fut donné, du i 5 de ce mois au 3 mai suivant, jour où M. de Dumast obtint nos suffrage pour la vice-présidence en remplacement de M, de Warren que des soins de famille et de santé
contraignirent à solliciter un congé d*assez longue dU'rée; il nous fut donné d*élire un membre titulaire» M. Blavier, et quatre associés nouveaux, MM. Gérardin, Gharmoy, d*Àrbois de Jubainville, et Mgr Lavigerie.
M. Blavier, inspecteur des lignes télégraphiques, est entré dans votre Compagnie, Messieurs, précédé d*une grande réputation de savoir, que justifiait surabondamment le livre dont il vous avait fait hommage et qui traite de la manière la plus compétente^ la plus classique pour ainsi dire, de ce qui fait Tobjet des fonctions de notre nouveau confrère.
M. Gérardin, docteur es sciences, professeur de physique et de chimie, est un homme qui nous aime et qui promet d enrichir nos Mémoires. Cette tâche lui sera facile et ses travaux nous seront précieux, parce que M. Gérardin est un maître qui fait autorité dans le monde savant.
M. d*Arbois de Jubainville porte un nom bien connu dans nos contrées : il met à profit ses connaissances spéciales et ses goûts studieux, autant pour faire honneur à cette Ecole forestière dont il fut élève et dont s'enorgueillit votre ville, que pour tenir son rang dans notre Compagnie à côté du laborieux Henry d'Arbois de Jubainville, lauréat de Tlnstitut, archiviste du départe ment de TAube, notre associé depuis le 16 décembre 1852.
L*esprit souffle où Dieu le veut, la semence germe où le vent la dépose. M. Charmoy, français-lorrain de naissance, tenant à Nancy par sa famille, ancien élève du
collège de Phalsbourg et disciple sanscritiste du vénérable Ghézy, M. Gharmoy nous revient du Nord de FEurope, de ce Nord qui touche à TOrient et lui dérobe la mission de répandre la lumière. Notre nouvel associé, professeur de langues asiatiques et conseiller d*Etat en Russie, est honorablement classé dans la république des leuresy car il a publié des ouvrages d'une grande érudition philologique. Il veut que sa vieillesse ait pour abri le ciel de la France, comme on nous dit que les oiseaux voyageurs tâchent de regagner toujours le nid témoin de leur premier essor.
C'est à de semblables impressions, à ces délicatesses exquises des bons cœurs, à ce doux instinct d'amour de la mère-patrie, et, dans la patrie, de la tribu providentielle où Ton avait planté sa tente, que nous devons de compter aujourd'hui dans les rangs de nos membres associés français Mgr Lavigerie, archevêque d'Alger. Nos éloges ne s'adressent point au prélat qui vint se faire tout à tous dans le diocèse de Nancy; non. Messieurs, nous n'a\ons pas cette prétention , parce qu'il faudrait trop abaisser la hauteur des cieux pour mettre la charité chrétienne au niveau terrestre des Académies : celui que nous avons reçu parmi nous, c'est \e docteur, le leuré^ l'écrivain, l'auteur d'un savant ouvrage sur le jansénisme et d'une étude remarquable sur saint Martin de Tours; c'est, le dirai-je? l'intrépide missionnaire en Orient, le courageux apôtre qui va déployer, à côté du drapeau national, l'étendard de la foi catholique jusqu'au
sommet de TÂtlas, dans cette Afrique ftsuoçaise» jfiie déjà trente-sept ans d*efforts ont voulu eonq^érir à la civilisation.
Pendant que notre Compagnie se modifiait chez nous de la sorte^ elle s*af]Srmait hautement à la Sorbonne, où nous avons l'habitude d*être représentés par une délégation et par des Mémoirea. Cette année encore, devant les célébrités du Sénat et de F Institut, au milieu d'une réunion formée en Thonneur des trois cenXs Sociétés savantes de TEmpire, dans la vaste salle où rejtentisseiDyt alternativement les bravos du grand concours et les voi^ les plus éloquentes de TUniversité, les travaux intellectuels de la ville de Nancy n'ont manqué ni d'élogeç ni de récompenses, notamment.en faveur du docte archéologue qui préside aux archives de la Meurthe; et c'est le, 1jlfi$r sieurs, en face de cet imposant atiditoire, q,ue, ppur la première fois^ ont été proclamés aussi par S. Ex. M. Ip
Ministre de l'Instruction publique les progrès 4e r.Orientalisme rendu classique, de ces études sanscrites dont la ^orraine a pris l'initiative et dont l'Académie de Stanislas, encouragée par les sympathies de son illustre cœur de Metz, a gardé seule en France jusqu'à ce jour le glorieux privilège'.
Tel est. Messieurs, le résumé des faits qui se sont accomplis, de 1865 à 1867, dans notre corps académique. Si le règlement, désireux d^épargner la fatigue à pos bienveillants audijleurs, ne me défendait pas de lif*e le sommaire des ouvrages que nous avons publiés et
doDt j*ai mis le .ç^jUJpgue.à la suUe de ce eompte rendu, ToD verrait que bV>U8 «ssayons d*écre de bons et sages iraTailIeurs, modestes autant que laborieux, je veux dire que nous nous tenons en garde contre les deux excès qui perdent la littérature, la science, Tart et les nations où ces deux vices dominent, — la paresse et lorgueil : la paresse, qui rend Tesprit spurd-muet; l'orgMeii» qup Taveugle; la parcj^se, qui laisse aller le mal; Torgueil, qui le fait ; la paresse, qui s'endort au milieu de Teiigourdissement des intelligences; rorgueil, qui se jette dans des abîmes en y précipitant les générations avec lui. Sans doute, îl faut savoir; mais è quelles conditions? Je vien? de le dire. Et pourquoi? G*est ce que nous apprend uoe page sanscrite (}ue je demande |a piçfipissipp de c;i(jçr i^ la fin de ce rapport.
LE MIEL ET LE^ M0UCHE;S
Un vieux moine bouddhiste, à la nuit, en rêvant. Ployé sur son bâton, regagnait le couvent. Succombant à la j^oe, après une journée A la cbarité pure enti^emeol doutée.
Et calexilapt les maux à soulager demain. Par les sentiers poudreux il suivait son chemin. Quand s'offre à sei regards fa tremblante faimiëre De rhumble intérieur d'une pauvre chaumière. Il s'avance. AusBijbdt, pour le repas du soir. Le saint religieux est prié de s^asseoir ;
Le maître du logis, ses enfants et sa femme A leur hôte épuisé se livrent de toute âme. Des fruits, que le soleil a lentement mûris, Des racines, du lait, quelques gâteaux de riz. Composent à la fois ce festin de famille Où, par honneur, s'ajoute en un vase qui brille Et de Tobscur ménage est le seul ornement. Un blond lingot de miel» savoureux, écumant. On se met au régal. Si la langue, moins vive. Paie un juste tribut de respect au convive. Le visage imposant de- Taustère étranger N'empêche pourtant pas le soudras de manger. Puis, on parle : on se plaint du travail qu'on endure, La campagne vend cher Tespoir de sa verdure; On est trop misérable; on n'a ni bien ni rang; Et pour comble de mal, on est fort ignorant.
Le pieux cénobite, à ceife causerie.
Rentre dans sa tristesse et dans sa rêverie. Ses yeux sont attachés sur le vase de miel. Et de là, tout rêveurs, se tournent vers le ciel. Tandis que devant soi, dans un profond silence, D promène sa main, l'agite et la balance Au-dessus de Targile où vient d'être entamé De la ruche en travail le produit embaumé. Qu'est-ce à dire? On ne voit que des mouches furtives Qui, friandes du suc des abeilles actives. Se repaissent de miel» les unes prudemment. Les autres sans mesure, avec enivrement. Pendant qu'au pied du vase, il en est dont la vie Rampe dans la famine et s'éteint dans l'envie.
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il Ah! dit enfin Taflcète^ il faut être savant; Oui, mais voyez l Ma main, qui trouble, en se mouvant. Les insectes groupés sur Tœuvre des abeilles. Cette main, c'est la mort; ce miel, plein de merveilles, C^est la science, un fruit dont Tarbre fut planté Pour Theur ou le malheur de notre éternité. Quant aux mouches, c'est nous; oui, nous, tant que nous Ces atomes changeants qu'on appelle des hommes, [sommes. Vienne à se présenter la mort! On voit soudain Les insectes frémir sous cette affreuse main, Qui va les menaçant de sa terrible étreinte, Et dont le spectre seul les glace tous de crainte. Ds veulent fuir; mais ceux qui de miel sont gorgés. Pris dans leur passion, y demeurent plongés. lis périssent, hélas 1 Leurs ailes prisonnières Ne se rouvriront plus aux clartés printanières. Les autres cependant, ceux que leurs appétits N'ont point au fond du vase à jamais engloutis. Ceux-là prennent Tessor, et d'un élan rapide S'envolent triomphants au ciel libre et limpide.
Savoir, c'est, évitant la paresse et l'orgueil. Mener son âme à Dieu, malgré ce double écueil.
L. Lbupol
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CatAlo|r<i® biblloinraphique de» traTanz admis à IHmpreMion dans les Hémoires^ depuis le 18 mai 1609 Jasqa'an 23 mai 1867.
3 juin. — Virgile à Tibur, poème, par M. Lambert^
membre eorrespQnd9Qt.
16 id. — Expérienees et recherches sur Tacide
efaloro-arsénique , pur II. Mekiès »
membre titulaire.
30 id. — Mémoire sur les animaux sauvages des
Vosges 9 par M. Godrorij membre titulaire, id. — Des chlorures singuliers, nouvelle classe
de combinaisoDS lebimiques ; de Texis* tenee des composés halogènes correspondants à Tacide arsénique; d*un procédé pour séparer le plomb allié au bismuth) par M. Nicklês^ membre titulaire.
10 noyeiQ. — Mémoires sur la pélorie des pélargonium,
sur les trois floraisons du wisteria chinensis, sur les bourgeons de Tinflorescence des papilionacées, sur la suppression congéniale de Tappendice caudal dans une famille de chiens, par M. Cocifron, membre titulaire.
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24 id. — Ëtude sur rarchitecte Boffrand , par
M. Morey, membre titulaire, l*' décem. -^ Nouvelles expériences sur Thybridité
dans le règne végétal» faites pendant les années 1863, 64, 6S, par M. G(h dron^ membre titulaire.
1!^ id. -^ Etude sur Joseph Prugnon, avocat, par
M. Pc&Uarlj membre titulaire.
S janvier. — Recherches sur la lumière des courants
d*induction traversant les. gaz raréfiés, ou phénomènes lumineux, par H. Chauiard^ membre titulaire, id. — Causes et conséquences pratiques de la
lumière du magnésium, par M. Nieklès^ membre titulaire, id. — Explicatioa d*un bas-relief appartenant
au Musée lorrain, qui Ta reçu de la Neuveville-lès -Nancy, sculpture qui représente non TApollon antique , mais rOrphée chrétien, et qui semble être précieuse à cause de son origine symbolique et de sa rareté, par M. Burnouf^ membre titulaire.
2 février. — Expériences et recherches sur le phosphore amorphe, par M. Blondlot, membre titulaire, id. — Etude sur la comédie è Sparte , patf
M. Benoit, membre titulaire.
id. — Un duel épique , nouvelle méditation
orientale, par M. L. Leupol, membre titulaire.
2 mars. — Bacchanales rustiques où la comédie
athénienne a pris naissance , par M. Benoit, membre titulaire.
id. — Parallèle de faction de Téther et de
Faction du chloroforme ; motifs pour préférer le chloroforme à Téther dans la pratique chirurgicale, par M. Ed.
Simonin^ membre titulaire.
9 id. — Dom Calmet aux prises avec la censure,
par M. Beaupré^ membre honoraire.
id. — Le papier -.monnaie en France et en
Chine, par M. Lacroix^ membre titulaire.
id. — Action du phosphore sur les sels de cui-
vre, par M. Blondlolf membre titulaire.
id. Inventaire chronologique et sommaire des
pièces représentées en Lorraine sur le thé&tre de la Compagnie de Jésus, de 1573 à 1736; 4* mémoire pour servir à l'histoire de TUniversité de Pont- à-Mousson , par M. Maggiolo^ membre titulaire.
16 mars. — Observations météorologiques appliquées
à Tannée 186K, par M. Chautardf membre titulaire.
id. — La fleur d*oubli, poésie par M. Go^fumtf
membre correspondant.
id. — Etudes sur le manuscrit de Stanislas, par
M. Lacroixy membre titulaire.
4 mai. — Notes et documents relatifs aux divers
plans de Nancy depuis Charles 111 jusqu*à Louis XV» par M. Soyer^ Willemetf membre titulaire, id. -~ Observations sur la chute de prétendus
aérolithes ; par M. Nicklès^ membre titulaire.
id. — La sentinelle de TOrestie, poésie, par
M. Gomonty membre correspondant.
id. — A TAcadémie de Stanislas, poésie, par
M. Albert DesjardinSf membre correspondant.
18 id. — Etude sur faction toxique de la delphi-
ne, par M. Poincaré^ membre titulaire.
id. — Le Chant de la Cloche, traduit en vers
et précédé d'une étude sur ce poème de Schiller, par M. Ducheme^ membre titulaire.
1*' juin. — Rapport sur des expériences d'électricité
poursuivies de concert avec M. Guil-
xx3nr
kmin^ par M. Bumouf^ membre tituhrire.
id. -^ Obser^lîoDS sur les* noilveaux dissol-
vants de i*or, par M. Nicklès, membre titulaire.
15 id* -^ Expériences stir la pertnéabilité des métaux, par Ml' PHcktis^i membre- titu->-^ taire.
6 juillet. — Mémoire sur la crfstiilllisation du phos-
phore, par M. IHondlotj membre titulaire.
S août» — Discours de M. S^-^Marc-Girardin^ membre correspondant, à propos de Tanniversaire séculaire de la réunion de la Lorraine à la France.
id. — Rapport sur des hypothèses scientifiques
de M. GiBspard Ridhelet, de Pougerolles, par M. RegnauU^ membre titulaire.
id* — Allocution aux délégués de TÂcadémie
Française, par M. de Margerief membre titulaire.
9 novem. — - Table alphabétique des matières conte7
nues dans les volumes des Mémoires de TÂcadémie de Stanislas depuis sa fondation jusqu'à ce jour, par M*. Simonin père, membre honoraire.
nxiii id. — Etude sur rémolion dramatique , par
M. de Margerie^ membre titulaire.
7décem. * — Observations sur la végétation de la
vigne, par M. Godron^ membre titulaire.
91 id. — Mémoire sur les agents anestésiques, par
H. Edmond Simonin^ membre titulaire, id. — Nouveau procédé d*af&nage de la fonte,
par M. NicklèSf membre titulaire.
i janvier. — Etude sur le percblorure de plomb, par
M. Nkklèêj membre titulaire.
id. — Observations sur les organes de la vé-
gétation du lierre, par M. Godron^ membre titulaire.
id. — De la prétendue diffusion du cuivre dans
la nature, par M. PiicklèSf membre titulaire.
id. — Expériences et recherches sur la consta-
tation médico-légale des taches de sang, par M. Blondlotj membre titulaire. , 2!tid. — Fragments de poésies orientales, par
M. de Dumast^ membre titulaire.
1** février. — La Guirlande de perles, opuscule sanscrit, traduit par M. Faucaux, membre correspondant.
xx»v
id. -«- La légeiide de Maxéville, par M. de Saint-
Vincenij «lembre titulaire.
15 id. ^^ Observations météorologiques pour Tannée 1866, par M. Chautardy membre titulaire.
1*' mars. — • La rose de Neêl et Julius Vindex» poésies, par M. GoMmt, membre correspondant.
15 jd« -^ Excursion scientifique dans Tile de Mile,
par M« Benotlf membre titulaire.
29 id. — Notice sur la Vénus de Milo, par M^ Mo^
rey^ membre titulaire, id. --- Observations météorologiques, par M. Si-
monin père, membre honoraire, id. «- Expériences sur les combinaisons nou-
velies que le fluor forme avec les •métaux, par M. Nicklès^ membre titulaire.
DISCOURS DE RÉCEPTION
IfBSsntms,
Admis au milieu de vous, il y a trois mois à peine, c'est à moi, le dernier venu, que vous avez confié la |)érilleuse mission de parler devant cet auditoire d'élite, et TOUS avez aiasi avancé Téeliéance de la dette que j*ai contractée eov4U*s vous. Si raccomplissement de ce devoir est d'ordinaire un sujet d'émotion et de crainte, vous comprendrez aisément quel est mon trouble et mon embarras : je remplis & cette heure le rôle réservé iceox de nos eoliègues qui sont entrés avant moi au sein de votre Compagnie* Vous comptiez entendre leur parole éloquente et bien plus autorisée que la mienne ; vous sav^z comment vofre attente a été déçue. C'est en face de ee silence si regrettable pour nous tous qu'il aie {sMi élever une voix bien inhabile, et si je çommenée par mvoquer votre indulgence comme prix de
ma bonne volonté, vous serez bien convaincus que je ne fais pas un acte de cette modestie obligée prescrite par la tradition.
L*un des plus éminents et des plus honorables membres de cette Académie , Tun de vos doyens d*àge, H. le docteur Simonin père, après trente années passées au milieu de vous, désirant malgré vos instances et vos regrets , 8*arracher aux habitudes d'assiduité dont il vous a jtoujours donné Texemple, vous avait contraints de changer sa place de membre titulaire en celle de membre honoraire. Encouragé par le souvenir de la bienveillance avec laquelle vous m'aviez accueilli peu de temps auparavant comme dssocié correspondant, Je sollicitai la succession de ce vénérable confrère. Votre vote est venu légitimer cette ambition pourtant bien téméraire. Jeune médecin, en eSèt, mon bagage scientifique ne devait être près de vous qu'une bien faible recommandation ; que pouvais-je vous offrir pour mettre en parallèle avec la vaste expérience, avec les trésors de science et d'éruditibn de celui dont vous regrettez la retraite prématurée ? Vous n'avez pas pesé mes titres ou mes travaux ; j'ose le dire, votre accueil sympathique je le dois à ces sentiments en quelque sorte paternels du maître pour l'élève. J'ai rencontré parmi vous, au milieu des hommes les plus savants et les plus diserts de la cité, les maîtres qui ont guidé mes premiers pas dans la science, m'en ont aplani les obs* tacles et qui m'ont soutenu au début de la carrière.
xnyii En iii*honorant de vos suffrages, vous vous êtes souvenus du disciple d*autrefoi8 ; aussi, Messieurs, assis à la place que vous m'avez donnée dans cette enceinte k côté de mon savant et respectable prédécesseur, permeuez à un élève reconnaissant de saluer en ses confrères d*aujourd*bui des maitres aimés qu'il se proposera toujours pour modèles.
Les circonstances de ma réception m'inviteraient k prendre pour texte de ce discours la Médecine, cette science & laquelle M. Simonin père a consacré et consacre encore tous ses labeurs et è laquelle j'ai voué ma carrière. Dans une assemblée comme la vôtre, composée de travailleurs dans toutes les branches du savoir humain, il ne serait pas déplacé de parler d'une science sœur de celles que vous cultivez avec tant de zèle, le n'aurais pas à vous rappeler combien la médecine est étroitement liée à toutes les autres sciences et combien ses progrès sont subordonnés à ceux de la physique et de la chimie. — La science de la vie, la Biologie, dont la médecine n'est qu'une des parties, ne se fonde-t-elle pas tout d*abord sur les lois générales qui régissent la matière ? Hais les actions dont Torgauisme est le théâtre, bien plus complexes que les phénomènes du monde inorganique, lui apparaissent sous la dépendance d'une force spéciale, la Vie, dont l'unité et la spontanéité sont tout k fait étrangères au physicien et au chimiste. Quelle que soit l'énergie de cette nouvelle puissance,
mtiR
ses manffestotions n*en ont pas moiDS leur eondiUûa néeessaire dans les phénomènes physico-etaimfqttes auxquels elles sont enehainées d'une manière absolue.
Vous montrer quels sont les rapports exaets qui relient toutes ces sciences, établir en quoi là' biologie s*en distingfue et lés surpasse pat l'objet plus délicat et beaucoup plus élevé de son observation, prouver enfin que les doctrines médicales reposent entièrement sur la notion bien précise de cette différence, serait à coup sûr un travail digne de vous étire présenté, que mon esprit peut entrevoir, mais que le temps et le sentiment de mon impuissance m'empêchent de réaliser. De ees hautes conceptions, il me faut descendre à un sujet plus simple ; au lieu de vous exposer des aperçus généraux sur la constitution et Tendiainement des sciences naturelles, je veux me borner à vous entretenir de la Vie dans ses dernières créations accessibles à nos moyens d'investigations, de ces infinimenê petits qui tantôt, réduits & eux-mêmes, forment des organismes rudimentaires, et qui tantét, associés à une muhitude d'autres semblables dans ime harmonieuse unité, constituent les tissus et les organes des êtres vivants supérieurs.
Pour étudier ces corps qui se dérobent à la faiblesse de notre vue par leur extrême ténuité, il faut un instrument qui supplée à l'impuissance de nos sens. — Le tâescope, dirigé vers les espaces étbérés, révèle aux astronomes l'existence de mondes innombrables, la
marche ded corps oétestes» las lois de leurs mouve* me&ts ; ie naicroscope, fixé Mir les dernières pardooles de la malidre, démontre à d*aiilres explorateurs les fermes cristallines des minéraux, des séries infinies d'atomes animés josqu^alors inconnus, et, pénéu*apl plus loin encorCi les mystères de Porganisation des plantes et des animaux. Ces instruments, mettant à profit la découverte récente des phénomènes de rop«^ tique, fiirem inventés tous deux vers la même époque dans le cours du dix-septième siècle. Mus combien il y a loin de ces petites perles de cristal enchâssées dans une monture d'ai^nt , — instruments primitifs et déjà bien précieux entre les mains de Swammerdam, de Malpighi et de Leeuwenhoek, *^ -è ces appareils mer-* veilleux qui n^s servent aujourd'hui. Leur admiriAIe agencement est le fruit de Tapplication ingénieuse des lois de la physique par des artistes d'une habileté consommée. L*atome^ qu*éclaire ime lumière dirigée et graduée avec art, apparaît à Tobservateur avec des dimensions gigantesques, avec une netteté de contours surprenante, et cette image, amplifiée douxe et quinze cents fois, peut-*étre dessinée, calquée pour ainsi dire avec la plus scrupuleuse vérité, ou, si le crayon est impuissant à en rendre tous les détails, c'est encore la lumière elle-même qui, par la photographie, nous en offrira la rigoureuse reproduction.
Puis-je vous décrire toutes les différentes modifications apportées à la construction du microscope? Dois^r
je vous parler de cet appareil magique par lequel les rayons du soleil ou de la lumière électrique^ projeltent sous les y^ux d*un nombreux amphithéâtre, sur une surface immense, Timage énormément grossie d'un objet imperceptible? Je ne puis pourtant passer sous silence un instrument bien plus curieux encore, qui, véritable stéréoscope, nous permet de percevoir les faillies et les dépressions avec leurs reliefs tellement augmentés par la puissance de Tamplification, qu'il nous semble assister à un spectacle fantastique. Quelques parcelles d'un sel cristallisé apparaissent comme une montagne de rochers entassés les uns sur les autres, resplendissants des plus vives couleurs ; l'image, tout h coup renversée par un mécanisme ingénieux, se transforme en un profond précipice creusé de sombres anfractuosités.
Tel est l'instrument si parfait dont se sert le micrographe ; mais quelle adresse, quel art ne lui faut-il pas pour préparer l'objet qu'il soumet à son observation et pour éviter les illusions trompeuses qu'il rencontre dans une étude si délicate ! Enfin, armés de notre microscope, experts sur sa manœuvre, pénétrés par une longue expérience des services qu'il peut nous rendre, mettons-nous à la recherche des infiniment petits.
Rejetons d'abord de notre examen tous les objets dépourvus de structure ; le champ de notre observation reste immense, et, tout de suite, nous allons encore le circonscrire ; nous ne voulons nous occuper
que de ee qui est animé par la vie. Laissons donc au chimiste les sels minéraux dont il éludie les formes cristallines, dont il compte les arêtes et mesure les angles ; et cependant le microscope qui lui décèle les traces impondérables des corps, n*est-il pas souvent un moyen d^analyse plus précis que le réactif ou la balance la plus sensible ?
En jetant les yeux sur le monde qui nous entoure, notre regard, d*abord attiré par les animaux et les plantes d*une certaine dimension, descend par un examen plus attentif à des êtres de plus en plus petits. Déjà, pour étudier les insectes ou les végétaux les plus délicats, notre instrument grossissant est indispensable, et ce qu'il nous permet de découvrir est déjà bien fait pour exciter les transports de notre admiration. Bernardin 'de Saint-Pierre, croyait « par analogie qu*il y a des animaux qui paissent sur les feuilles des plantes, comme les bestiaux dans les prairies, qui se couchent
à Tombre des poils imperceptibles et qui boivent dans
leurs glandes façonnées en soleil des liqueurs d*or et d'argent. » Le microscope nous a révélé bien d'autres merveilles, il nous dévoile avec rinfinie petitesse Tinfinie multitude se reproduisant avec une prodigieuse fécondité et réalisant les plus grands phénomènes de la création. Comment ne pas partager l'étonnement, la stupeur de Swammerdam, l'extase de Leeuwenhoek découvrant, selon l'expression de ce dernier, les Arcor nés de la nature dans ce monde des atomes bien digne
d'inspirer de telles pensées, car duis ses plus infimes productions, comme dans ses phénomènes les pli» grandioses, la nature nous montre une richesse de for* mes, une variété d*exécutioa qui surpasse et confond Timagination la plus brillante.
Vous vous souvenez des doutes que suggéraient à Voltaire les curieuses expériences de Tremblay sur la régénération du polype d*eau douce, et des sarcasmes que lui inspirait la découverte des anguillule^ de la p&te de farine par Needham ; combien est plus étrange encore ce rotifère dont la téte> armée de deux cercles de cils animés d'un mouvement semblable à celui des roues d*uh bateau à vapeur, agite Teau d'un tourbillon rapide, et qui, se contractant tout à coup sur lui-même, s'élance en avant au milieu d'une goutte d'eau, pour lui océan san^ rivages! Ce rotifère est doué d'une faculté bien extraordinaire qui lui a été reconnue par Spallanzani et qui lui est commune avec tous les animacules. Il vit dans la mousse luimide ou sur les racinés des plantes ; la chaleur d'un soleil ardent le dessèche sans lui donner la mort ; plongé au milieu de Ja poussière dans une sorte de vie latente, le retour de la pluie lui rend toute son énergie, et après plusieurs années de dessèchement complet, il ressuscite dès qu'il retrouve l'humidité nécessaire à son existence. — Oserai-je, à ce propos, vous rappeler que cette faculté de reviviscence prêtée à l'homme par l'imagination d'un spirituel écrivain est le sujet d*un roman des , plus piquants que vous connaissez tous.
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Mais le rotifère, « ce roi des atomes, » est encore htut placé dans réchelle zooiogique ; bàtons^nous de parvenk* &u dernier terme de Tanimalité. Nous Iroavons des myriades d'atomes vivants, les Infusoires, tout un monde que Linné appelait choùs^ et qui, exploré de* puis moins d*un siècle, compte une multitude d'espèces différentes.
Les plus volummeux de ces animacules forment par leur masse une poussière ténue flottante dans le liquide ; une seule goutte d'eau contient cinq cents millions des plus petits ; six milliards se logeraient dans un millimètre cube, cinq fois la population humaine du globe dans une tête d'épeingle! — Ils sont sur la limite de l'invisible, et avec l'aide de nos plus forts grossissements, ils nous apparaissent comme de simples points animés d'un fflouvement vibratoire. Les plus monstrueux sont pour* vus de isils qui leur servent pour se mouvoir et pour saisir leur proie ; les autres, tels que les Monades et les Vibrions, sont formés uniquement d'une substance charnue homogène, sorte de gdée vivante contractile, de forme sans cesse variable; aussi a-t-on donné le nom de Protées aux Amibes, les plus instables d'entre eux. Le spectacle de ce monde microscopique est bien fait pour donner le vertige ; aussi ceux qui ont passé leur vie à en révéler les merveilles n'ont-ils pu toujours se défendre de quelques exagérations ; éblouis en quelque sorte par tant de découvertes étonnantes, quelques-uns se sont plu à prêter à ces atomes des organes d'une
perfection trop élevée. A côté du célèbre Ehreaberg, permettez-moi» Messieurs, de vous rappeler Fun des savants membres de cette Académie, H. Paul Laurent qui, dans son enthousiasme scientifique, leur attribua, sur des preuves peut-être incomplètes, des instincts, un sentiment de sociabilité, une intelligence égale à celle des fourmis ou des abeilles.
Nous sommes parvenus au dernier degré de la matière vivante; cette gelée sans structure distincte ne réunit-elle pas toutes les propriétés fondamentales de Tanimalité, la nutrition et la reproduction, la contractilité et l'irritabilité? Elle absorbe directement Paliment dont la simple pression suffit pour creuser dans sa substance un estomac temporaire ; coupée en fragments , elle donne la vie à chacune de ses parties, ou bien, abandonnée à elle-même, elle semble . se résoudre en une foule de molécules qui sont autant de germes destinés à perpétuer Tespèce. La vie de ces infusoires n*est que de quelques heures, mais leur génération est assurée par une fécondité inouie ; enfin leur existence n*a rien à redouter des agents extérieurs; desséchés par le soleil, emportés par le vent, enfouis dans la poussière, la plus légère pluie, l'eau qui les reçoit les ressuscite et leur permet de continuer leur développement.
Mais l'animal ne peut vivre que des aliments préparés par le régne végétal dont la mission est de fabriquer la substance organique aux dépens de la matière brute.
A côté des animalcules se montrent les rudiments de la plante sous forme de filaments floconneux ou de molles cellules. Ce sont les conferves, les algues, les champignons microscopiques, « ces atomes, indécis encore, qui convolent du végétal à rai)imal. » C'est ainsi que dans son poétique langage H. Michelet exprime les hésitations de la science qui, bien souvent, ne peut décider dans quel régne elle doit ranger « ces premières ébauches de la vie. »
Les cryptogames inférieures qui représentent la vie V(!gétale à son degré le plus infime, sont formées d'utricules isolées ou juxtaposées qui se reproduisent ou se développent avec une incroyable exubérance. Elles sont chargées d*accumuler les matériaux de la vie dans rhumus sur lequel croîtront les végétaux supérieurs qui permettront eux-mêmes Texistence des animaux. Les infusoires fourmillent dans la vase, dans la tourbe, restes amoncelés des générations de ces plantes rudîmentaires ; c*est ainsi que commence « la longue série des êtres qui ne deviennent^possibles que par ces inflment petits. » Ce n*est pas là seulement qu*habitent ces proto-organismes; nous serons véritablement émerveillés en découvrant leurs innombrables légions transportées par les flots, recouvrant le fond des mers, formant de leurs débris des chaînes entières de montagnes ou de puissantes couches dans les profondeurs de récorce de notre globe.
Une utricule, tour à tour classée dans le règne
aDiinal et dans le règne végétal, celle-là même qui donne uae teinte verte ou rouge de sang aux murs humides, multipliée k Tinfini communique à la neîge cette coloration pourpre que M. de Saussure observa sur quelques montagnes de la Suisse et qui depuis fut rencontrée dans les Pyrénées, en Norwége et jusque dans les régions polaires* La teinte de la mer Rouge est due à une algue du même genre qui se retrouve dans les eaux -mères des salines et dans les cristaux de sel gemme. Les différentes nuances que prennent les ondes sur les côtes de la Chine, de la Californie, des Açores, ces taches immenses d'un blanc de lait aperçues dans les mers tropicales par les navigateurs qui les ont prises pour des récifs, sont produites par les végétaux et les animalcules mi-* croscopiques accumulés dans les flots. — Ce magnifique spectacle tant admiré par les marins qui nous représentent les ondulations des vagues se dessinant en serpents de feux, le vaisseau entouré de flammes laissant derrière lui un sillage éblouissant, les flots se bri^ sant contre les écueils en gerbes d*artifices illuminant les ténèbres, — la phosphorescence de la mer, en un mot, est encore causée par des myriades d*infusoires, les Noctiluques, lucioles microscopiques de rOcéan«
Au milieu des rameaux décharnés du corail couverts de brillantes fleurs animées, autour des massifs de madrépores qui élèvent sans cesse du fond de TOcéan des iles et des continents formés de leur trame solidifiée,
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dans ces fantastiques forêts animales qui recouvrent le sol de la mer, 8*agite un monde infini d^étres inférieurs auquel Tonde marine doit cette surprenante propriété nutiritive ^ue mettent à profit ses innombrables habi- (antSy et dooi les débris s'accumulent dans ses profondeurs en une couche toujours croissante. Dans les sondages de TAtiamique qui ont révélé le plateau sur lequel repose le cable télégraphique, le commandant Maury a retiré de profondeurs de plus de trois mille mètres des parcelles de vase que le microscope a reconnues pour de frêles coquilles de Diatomées et de Foraminifères d*une structure si élégante et si régulière qu'elles semblent l'œuvre du plus habile ciseleur.
Les carapaces calcaires ou siliceuses de ces infusoires et de ces végétaux rudimentaires, arrachées à de lointains parages, entraînées par les eaux chaudes du grand courant du Gulf Stream, tombent avec l'abondance et la molle lenteur des flocons de neige dans les mornes profondeurs d'une mer plus froide à l'abri des tempêtes de la surface. Ces microscopiques coquilles ont été pêchées dans l'Océan Indien, dans l'Océan Pacifique, sous toutes les latitudes : elles se rencontrent en foule dans DOS étangs, dans la tourbe sur laquelle repose Berlin, dans les ensablements de l'embouchure des grands fleuves ; elles forment le fertile limon du Nil, les plages entières de certains rivages, aussi bien que ces farines fossiles dont se nourrissent quelques peuplades de la Laponie et de l'Australie. Elles se retrouvent jusque
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dans les cendres des volcans. Enfin, accumulées en masses compactes, elles constituent des terrains entiers, les sables verts siluriens, les bancs de craie de la Champagne, et le terrain parisien tout entier. Soulevés dans les grands cataclysmes du globe, leurs gisements se dressent en hautes montagnes calcaires, les Apennins, les Alpes, la Cordilière des Andes.
Ces petits êtres qui nous dévoilent la formation géologique de la terre, qui nous révèlent la marche des courants océaniques, nous démontrent encore la théorie des grands courants de Tatmosphére ; entraînés par les vents à des distances immenses, ils causent ces pluies colorées observées au Cap-Vert, à Lyon, à Gènes et jusqu*en Tyrol. Ehrenberg n*a-t-il pas prouvé que ces infusoires, enlevés aux plaines arides de TOrénoque, ont été transportés par les vents alises du Sud-Est depuis TAmérique méridionale, à travers rAtlantique^ jusqu'au centre de TEurope ?
En résumé, ces êtres microscopiques, répandus avec ' une abondance si prodigieuse du fond des abimes de rOcéan aux altitudes les plus élevées, de la zone torride aux régions glacées des pôles, sont les plus anciens habitants, les fondateurs de la vie à la surface du globe, et le paléontologiste, en recueillant leurs fossiles ou leurs empreintes dans les sédiments les plus anciens, reconnaît en eux les précurseurs des colossales fougères de répoque houillère, du chêne majestueux des forêts,
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du mastodonte, du mammouth, de I*homme lui-même, le dernier né de la nature.
Si, abandonnant les grandes scènes de la physique du globe, nous examinons les phénomènes qui se passent autour de nous, les infiniment petits nous apparaissent encore comme un des grands ressorts toujours actifs de la création. Ce mystérieux travail de la matière organique, la fermentation, que la chimie expliquait naguère par une force hypothétique, est Tceuvre de ces agents invisibles. La bière, le vin, Talcool, les acides acétique, lactique, butyrique, toutes ces fermentations sont les produits de sécrétion de champignons spéciaux qui s'accumulent sous le nom de fleur de vin, fleqr dé vinaigré et qui, semés dans une liqueur convenable, s'y développent comme dans un champ fertile. A mesure qu'une espèce de cryptogames dépouille la matière fermentiscible des principes dont elle se nourrit, elle périt toute entière pour être remplacée par une autre espèce, et ces générations successives, fixant Toxigène de l'air, sont les agents de la combustion de la substance organique qu'elles transforment enfin en ses derniers éléments : l'eau et l'acide carbonique. C'est ainsi qu'on voit dans le vin comme dans une infusion végétale apparaître les unes après les autres ces séries de mucédinées squs forme d'ondes soyeuses qui sont les véritables causes des altérations de ce liquide.
Toute matière organisée, dans les conditions ordi-
naires de température et il'humidité^ devient uiv terrain propice à i*éclosion et au développeaient de i^es champignons microscopiques, aussi avec quelle promptitude et quelle luxuriance de végétation BwrgMselii à k Surface du pain et de nos conserves alimentaire» ws moississures qui se présentent à Tinstrument grosm^nt comme de véritables forêts aux braaebe» enlacées cbari^ées de semences sans n^mbr^w
Bien iplus, la putréfaction n*é6t qa-tme ferihent^cioD'. Les mucedîné^s et les infuBoirea, asseoie» dans une commune action, sont les grands ^ptirgiatéurs de la terre; ils se chargent de faire dispanaitreles corps abandonnés par la vie qui gisent à la surface du sol. Le Ter rongeur de la tombe n'est plus qu'iine poétîipie fiction.
Le tronc de Tarbre gîgant^que, comme le cadavre de ranimai, en proie aux générations se succédant teitir à tour de ces infiniment petits, s -évanouit «n vapei^ra* L'antique adage, la corruption «ource de la géÉiéralk>D, devient une vérité. La vie complèle i-œuvre de ia mort; elle-même restitue au monde minéral tesr déments qu'elle lui avait empruntés et qu'elle avait am^ mes si longtemps dans ^fii d'orgaiiism^s sueoëiai&u
Ce n-est pas tout; ces êtres ohélifs qtiinous piiraîsaenl jusqu'à présent si utiles» vont nous donner tine^rande leçon d'humilité et nous montrer combien grande esl notre faiblesse. — Us s'^taquent à tout coiqui noua est nécessaire ; par leur ténujlé même, il» ^eviennielit nos ennemis les plus redootablest Cette poussière
rouge, brune ou noire qui soaille les feuille? dés rosiers et des arbres k frûlHs, qui envahit le blé en détnMM Tespoir dd éiMvatear; Pergot du seigle, le verâèt ilu tnti!^ qUI efnpoïâohnént des popnifttkrfis 6n- Hèrés'; réTditnn 4e léf vigne, la maladie de la jMnme de ietfèi Ta niîuseaf dîné qxS frappe à mort le^ v^f s à soie, toutes ces stmr^e^ de misera ti de (famine, fous ces fléaux sont des végétaux microscopiques. L'homme luî-mëmé, eé prélendû roî de la naïui^é, est leur victime; ces algues, ces champignons se développent 2r la surface de la peau et des muqueuses, ils puHident dans les endutts de la'boudie, dans les produits de sécrétions, ils envahissent le système pileux avec une implacable ténacité. Les maladies charbonneuses, les grandes épi^ demies comme le,Choléra, la fièVre jaune, les affections confagieus'Cs qui déciment le genre humain sont peutéti^è causées par les infiniment petits qui pénètrent dans' rorgariisnrie, irifèctent le sang et anéantissent les sourceâ dé là vie. Est-if nécessaire de compléter la lisle déjà S longue dé tous ces parasfhes, et de signaler encore ces fnséCtés qui percent ta peau de leur rostre acéré, les aéiairùs qdî creusent leurs gâteries sous répidérme, les heloQiaihéâ qui Vivent dans Pintestin ou au milieu des tissus après avoir parcouru le triplé cycle de leurs générations alternantes? Â càié du mal, j*aime mieux vous présenter le remède ; un ennemi démasqué est à demi vaincu. Déjà rhygî%^e écarte la chair infestée de trichines et At cysiicerqueé, assainit Tair que nous res-
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piroDS ; la médecine guérit avec une certitude naaihémalique bon nombre de maladies parasitaires ju8qu*alors si rebelles à toute thérapeutique; Tagriculture arrête parfois le mal qui envahit les fruits de la terre et le produit de la vendange, et le génie du savant a su faire tourner la puissance destructive des végétations cryptogamiques au profit de Tindustrie.
D*où viennent donc tous ces animalcules, ces infusoires, ces algues, ces champignons qui se développent partout avec une si prodigieuse fécondité ? Naissent-ils de germes répandus à profusion dans Fatmosphére, ou bien se forment-ils spontanément au sein de la matière elle-même? Telles sont les deux théories, la panspermie et la génération spontanée qui, de tout temps, ont divisé la science. La spontiparité, Tenfantement de la vie par la matière, s*est d*abord imposée par la simplicité de sa conception ; depuis Aristote jusqu'à Buffon, elle a été acceptée par les naturalistes et les philosophes de toutes les écoles. De nos jours, rajeunie par les découvertes micrographiques, elle est défendue avec une grande vigueur par des savants du premier ordre. Personne ne s'imagine plus, il est vrai, que les rats, les poissons et les serpents soient engendrés par le marais dans lequel ils habitent ; les hétérogénistes prétendent seulement que certains organismes élémentaires peuvent naître aux dépens des particules qui résultent de la décomposition des êtres ayant eu vie, par la trans-
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formation d'une existence qui s'éteint en un grand
nombre d'autres.
Les infiniment petits obéiraient-iis à d'autres lois que
les animaux ou les végétaux supérieurs qui nous mon* trent la force créatrice dont ils sont animés, transmise par eux des êtres dont ils procèdent à Tembryon qu'ils engendrent ?
La méthode expérimentale, avec la haute autorité qu'elle oppose aux inductions les plus brillantes, a répondu en instituant les procédés d'investigation les plus délicats. D*une part, l'air atmosphérique, filtré ou décanté à travers des tubes habilement disposés, dépouillé ainsi des particules solides qu'il tient en suspension, n*a pu fertiliser le liquide putrescible avec lequel il est amené en contact ; d'autre part, les spores ou les germes recueillis sur le filtre, semés dans cette même liqueur, se sont développés avec leur féconde énergie comme dans un milieu favorable. Les corpuscules qui nous apparaissent flottants dans Tair traversé par un rayon de soleil, la poussière accumulée par le temps dans les coins reculés de nos édifices, ne sont pas autre chose que ces germes mêlés à des débris de toutes sortes. Leur présence a été constatée en quantité variable dans les différentes couches de l'atmosphère depuis les glaciers du Mont-Blanc jusqu'à la surface des marais de la Sologne. Leur extrême diffusion, leur abondance, leur ténuité infinie, leur propriété de résister à une température élevée et de rester dessé*»
pbé9 diir^nt (jle lohgPfi» ^nées sans pier^i? feur vUfhlité, expliquent leur développement si prçi^lpiçuf i^Sr- ^*jto reacwtrem un ^raia |^op|ce, c*e9tT^diri& yne matière organique qui leur o^e une ^limeç^^çA tPlile préi^rée. La grande loi de la génération reisde vraie ^ liant on baa de Téchelle des êtres,
Ileipontons maintenant d*un seul l)ond jqçqu*aux animaux supérieurs ; les manifestations de la vie, tout à rbeure rudimentaires, se montrent d*autant plus parfaites qu'elles s'opèrent par des organes plu^ variés et plus délicats ; la perfection des fonctions est le résultade la division du travail physiologique. Les appareils dont se compose le corps des insectes de petite taille nous offrent déjà une grande complexité. Comm,eiU dépeindre leurs mâchoires modifiées de cent façons différentes, leur trompe déliée, les fines dentelures de leur dard, les innombrables facettes de leurs yeux, les crochets formidaMes dont leurs pattes sont armées, les élégantes spirales de leurs trachées ramifiées dans tpus leurs organes ! Tant de beautés, qu'on me pardonne ce mot, dérobées à l'œil nu ne vont-elles pas éveiller la curiosité d'abord naïve et enfantine de Tobservateor» exciter ensuite le désir d'apprendre et de lire enfin avec méthode sur ces pages encore inédites du grand livr^ de la nature? Tels durent être les sentiments qu'éprouvèrent les premiers micrographes et qui leur firent découvrir tant de choses. C'est en scrutant l'or-
gmisalbn, «e n^weiiu domaine qui s'offrait h ses invesiigralioiis, ^e L^enwenboek aperçui ces singuliers eoif^UMoies fëcoKdateHrt aux Tnouvements rapMes tfat ^aHanzaxii prit plu^ tard pour sujet de ses curieuses expérienees. Il suitit au milieu des tissus te cours hieryelHem du sang, Il vit ses tnnombrables globules courir avec une vitesse incroyable dans des vaisseaux jusquelà invisibles qui, par leur ensemble, sont comparables c à une carte de géographie dont tous les fleuves, toutes les rivières, tous les ruisseaux viendraient à s'animer et à 'circuler h la fois. » La circulation capilhîre venait confirmer et compléter la grande découverte du célèbre Harvey. Pour la première fois, les éléments de }\>rganisme étaient entrevus ; à la même époque, Malpighî, aux yeux de lynx, ainsi que l'avaient surnommé ses contemporains, démontrait la structure des principaux viscères.
Un siècle plus tard, Tanatomie générale, s'élevant audessus de la description des organes pour pénétrer leur texture, établit que ces instruments de la vie étaient constitués, en proportions diverses, de parties communes douées de propriétés semblables. Bîchat, le créateur de cette nouvelle science, donna à ces parties simnaires le nom de tissus, et à chacun d'eux il reconnut propre une manifestation spéciale de la vie. De même qu'une étoffe, un tissu vulgaire, est un assemblage de fils de coton, de lin ou de soie, le tissu vivant est formé de particules extrêmement ténues qui en sont.
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les éléments anatomiques. Ces parties élémentaires, cellules, fibres, tubes, jouent dans Torganisaiion le même rôle que les corps simples dans les combinaisons chimique^ ; dés lors, le physiologiste doit pénétrer jusqu'à ces derhiéres divisions de la matière vivante dans lesquelles il découvre les agents primordiaux des actions vitales, et doit rechercher les lois de leur origine et de leur évolution. Telle est la mine si riche que la science contemporaine exploite depuis quarante années avec tant de succès.
Me serait-il possible d*énumérer tous ces éléments? Il faudrait signaler ces différentes cellules, ici libres et flottantes dans le sang et les humeurs, là réunies en mosaïques régulières formant le revêtement protecteur des membranes, ailleurs se ramifiant par leurs extrémités effilées pour constituer la gangue des tissus, ou bien s*irradiant en étoiles dans Tépaisseur des os. Il faudrait encore représenter eeue fibre musculaire si déliée par laquelle le sang est lancé ou arrêté dans son cours, le vaisseau se resserre, Taliment progresse, par laquelle enfin les masses des muscles mettent en mouvement les leviers des membres. Mais puis-je ne pas indiquer du moins les éléments du système nerveux, ces tubes délicats qui transportent les impressions au cerveau et transmettent aux muscles les ordres de la volonté, ces cellules, siège de la volition, de la sensibilité et de rintelligence, associées entre elles par un vaste réseau de fibres dans lequel certains physiolo-
gisces hardis ont Voulu trouver la raison mécanique de l'association des idées et du jugement.
Le corps vivant est donc composé d'un nombre iDeommenstirable de ces éléments anatomiques qui sont autant d'organismes élémentaires doués d'une eiistence propre, qui vivent et meurent séparément et dont quelques-uns même ont leurs poisons spéciaux. Toutes ces cellules que les rediercbes les plus récentes nous montrent animées de mouvements d'expansion et de contraction semblables à ceux des Amibes, ne sem-' blent-elles pas autant d'infusoires puisant leurs maté-^ riaux d'existence dans le sang qui les bai^cne? Les globules du sang eux-mêmes, transportant l'oxigène puisé dans l'acte de la respiration jusque dans les profondeurs des organes pour les besoins de leur nutrition, ne rem» plissent-ils pas le même rôle que les corpuscules «du ferment dans la combustion de la matière organique Y Enfin le développement des tissus obéit aux mêmes principes que la génération des animalcules ; la cellule engendre la cellule, comme l'être vivant tout entier est procréé par un être vivant. L*ovule est la cellule primitive ; sous l'impulsion du mouvement vital, son con*^ tenu se segmente en parties se fractionnant elles-mêmetf en une série indéfinie de cellules desquelles dérivent les tissus. Les doutes de la science permettent de pousser plus loin encore le parallèle : suivant quelques naturalistes» une substance amorphe engendrerait la cellule qui, avec la forme, prendrait une existence indivi»
i|iiaH#!«A4iiaiîial6; «ne sovte ide^généiialioa. spontanée présiderait ë Tapp^rition (tes éléoiftnts hiUtlogiipies n9ffmM( ou morbidesi» «oaiMne à ia naiaafiiice des pi?Qto*€Mrga«î9m(SSi, et c'est «kisi que Laennee àpiiq«aît bff€^^t(te ees (tesvt lieiH te développsiBeni eonsiiiiie tea «ffe^QtlMs tes (ilua redoutakteA.
6k h :9enté el te ^ césvUeiit Ai fenoiteBn0raQpt p^ gulier 4e lous oes éléncnls aaateniicpies, te imiladie et te m^ff^ acHii tes ooDséqwoces de leurs aUéya<c<nc. En élAidîanl \&3m «Tod^clieDs merbiAes, en aoolyBaiit tes pteises de teur éveta^tion» te pbysteiogie pathelogiqiie iu)i|3 apprend que te maladie n*est pas «me déviatien désordonnée die te vie, nais qe'dte ebéU aux lete de la oatesanoe, du dévdeppaicm et de te mort de ces orfanismes élémentaires.
La Tie du eorps entier n^eat que te résultanle des Yîes indîvidueHes de ces myriades d'éléments; mais Ferf anisme n'esl pas eeulement une agglomération de eeUutes, la solidarité te plus étroite, en respeciaiit leur individualité^ les enchatee dans une profonde uniiéy dans une parfaite harmonie, de teHe sorte que si f élément isolé est entraîné dans te mouvement de Tensenible, sa lésion retentit à son tour sur le système tout entier. Le consensus vilel transforme Tagrégal en une indissoluble association de membres sans cesse décomposés, sans cesse renouvelés dans le tourbillon de la nutritten, et, au milieu de ces transformations, l*étre conserve son unité et son identité par te permanence
J*ai fini. Messieurs. En parcourant le inpnde dejf infinifnent petits^ en contempl3nt 1^ mission qi|*ils ^eo)-* plissent d^r^s réconomie de la création, n*ayons-notl9 pas pénétré aussi loin que possjble dan^ les sçcrets da la nature? Nous ne nous sommes arrêtés que devant Iq mystère qui nous dérobe Torigine des choses. Sur les vagues confins de deux empires^ où le minéral, le vé* gétal et Faninis^l sont confondus daps une forme çofnmune, de cette granulation moléculaire reconnue depuif^ pjeu comme le point de départ des cristaux eux-mêmes, nous avons vu s*élfinper en divergeant les trpis règnes de la nature. Nous avons vu ensuite les atpmea animés, doués de Ténergie et de la surabondance de la vie k son enfance^ s'établir sur la matière minérale, la transformer par leur travail multiplié à Finfini et donner naissance à cette cbaine d*étres innombrables, se4;|éveloppant à la surface de la terre dans le cours des âges» et dont rhomroe est le terme suprême. Nous avons reconnu enfin la force qui les anime se manifester depuis le cbampigqon microscopique, depuis Tinfime infusoire jusqu'à la cellule nerveuse, agent tangible de la pensée imn^atérielle. Ce spectacle admirable ne nous rappelle-rt-il pas cette pensée de Pascal : t L'imagination se lassera plutôt de concevoir que I9 n^tiifç de fournir. *
Les atomes d'Epicure, chantés par Lucrèce, les monades de Leibnitz, ces hypothèses métaphysiques renouvelées par Oken, ne paraissent-elles pas prendre une sorte de réalité dans ce noyau, dans cette cellule jusqu*à laquelle le physiologiste poursuit les manifestations de la vie, et, pour remonter plus loin encore, dans cette molécule, dans cet atome de Téther que le physicien conçoit comme division ultime des corps ?
Minérale ou vivante, la matière semble régie par un même principe ; ses premiers linéaments visibles, entraînés dans Tagitation mystérieuse du mouvement Brownien, ne nous montrent-ils pas à nu la loi universelle du monde, le mouvement? Lorsqu*apparait la cellule, élément primordial de Tétre, lorsque la vie semble flotter encore incertaine entre les formes par lesquelles elle va se manifester, la propriété motrice se précise de plus en plus. Elle emporte dans son cercle régulier le contenu granuleux de Tutricule végétale, modifie sans cesse la forme.de la cellule animale, transporte à certains moments les organes reproducteurs des plantes inférieures ; puis, spontanée et permanente, elle demeure Tattribut exclusif de Tanimalité. Enfin, s*élevant encore d*un degré, la faculté du mouvement devient, chez Thomme, soumise à la volonté ; la propriété générale de la matière se fait l'esclave de la libre intelligence, ce reflet divin qui éclaire Thomme, le chef-d*œuvre de la création.
AU RÉCIPIENDAIRE
McssiBims,
Les solennités académiques, quoi qu*en disent les frondeurs, ont toujours le privilège d*exciter Tintérél et d'attirer vers elles les esprits cultivés : je n*en veux pour preuve ,que le concours des personnes d.*élite qui nous entourent aujourd'hui.
On aime une atmosphère que ne rident jamais les passions politiques, et que n*agitent point les controverses religieuses : Tesprit se repose sur les hauteurs sereines, d*où Ton ne voit qu'un horizon éclairé par les beautés de Fidéal et les splendeurs de la science. Aussi le philosophe bienfaisant, votre fondateur, en bannissant de vos travaux ces sujets irritants, source de tant de divisions parmi les hommes, a-t-il donné à son œuvre une force qui lui a permis de résister aux tempêtes^ qui ont emporté tant d'institutions, assises sur des bases en apparence moins fragiles.
Ce n'est donc pas sans un pénible et profond sentiment de tristesse, qu'au 14 juillet dernier, voyant méconnu Vt^prU qifi J*aiBme, F Afondéiiâe/ ed présence de volontés plus fortes que la sienne, a été obligée de renoncer à sa séande piUlIque, è ceM0 fête littéraire à laquelle elle avait convié TAcadémie française ; au momem^où-rMui9ilrë<]dmpifgrfie,pa^ nbe flaftéeuse tléitigation à ses habitudes, vous apportait la plus honorable distinction, en s*associant & vos travaux et en venant exprimer, dans les discours les plus éloquents, les sentiments qui nous inspiraient tous alors, 4Mifiiilie ils nous inspirent encore aujourd'hui, puisqu'ils étaient l'expresâon de notre bbnheiit^d'étr'e unis à notre belle France éi à ses nobles destinées.
PSBfrdûnnez-mt>i, Messieuits, ces* parûtes, au momfent où TOUS êtes encore soifs t'iihptesîdion du liiagriifique tableau que M. le docteur LéllëmAHâi'tfent de dëroiiler sous vos yeux; miiis touib lé eomprenez, je devais rexpression ée "ce souvenir à^ t^ Académie frMçs^e et à nd^'hdees illustres.
Ceperidant, celui à qui vtius ave^ conféM rhmtfneor dt présider vtJs séanees, n^a pfô ^toujours des' tegrèls à exp^im^r, il si bien plus souvent à reposer sofneâi^rft sur des pemfées qtii lei caHnfetot.
Aussi, Messieurs, est-'Ct pour iifroi t^'Heureitx ^iVIrégedevoir assis à mei ëhiés Vél^ifistùtéi^^iitàm lir'ésr'dédt de rAcMièt!ï!è de MéH^^ Mv Dèfnfin^flhgét, 16 doyen des avocats de Franfee, cpii' joint ir la sag^esse
mfim par de loaigiiie «nééeA^ une chaleur demeorée jdvéoîl^^ ^ d*'ècoiieillir en méme'leflips aa sein de notili (ioiSfag«i€^ un Cotlfffé^e qui fut vn de iwes élèves de prédiiedîeA, et cTéfre demain Vous le parrain td'*uii jeu»^ savant, qui perpétuera les iraditions d'Apoimeur et 4k soienear à la^^phtee quie toi ^égue el è laquelle «en^le ravoir af^j^elé Mv le professeur Svnonin, oo«nn»e s'il viMihit combler te vide que laisse tm iiiiileu>de musisa retraite prématurée. .
Oui, Kessieitra, les ^hommes <ie Ifcience ^f0^lliem Mne famille note, 4ans lacpieUe te piiiieptiité imelleeruette^Q transmet d*esprit en esprii : la sublime épâthéte ^e père n'esi-elle pas leiplus souvent ajoutée au nom vénéré du maitre? Qui de nous a oublié «otre regretté eoUègoe^ leipère Haldaty qui aous a été enlevé plein 4ie Mienoe et plein de jours? M. Simonin èsl aussi âo des- pênes 'de eette petite Enlise scientifique, 'ItÉeole de Médecine de Naaey. Avec M. 4eHaldat, pendant de >lQngiies «imées^ iltiaidViiiie main, vatUaAte le ^pavillon de )*£nse^Jiement supérieur à Nancy : ce drapeau, il le planta oommô uni jalon au baui de la tiente^où plus tard furent appelées nos smuFS les Facultés. C'est là que c^ 4eux mai trea^ ces deux fpéres^ BOtts donnèrent le pain ée b science, & imhis, ai^jciurd^bui d^ >de8 aines ; <c'o8l Ja, qu^ notre tour, iioua avona i^ rhdnneur deie par^ tager et de^Ie' distnbaer à de jeunes^ disciples, au nono'^: bre desquels ucnbs <lomplona, aVeo ongiièîl, M. Ln^e** oiand, aiijourd'but notre eollégiie. X'est^ttvecte'baeagià
scientifique qu*il emporta de TËcole de Médecine de Nancy, qu*il se présenta au concours des élèves des hôpitaux, qu*il parvint à cueillir la première palme parmi ses rivaux, et qu'il fut nommé le premier interne des hôpitaux de Paris.
C'est encore dans le souvenir des leçons de ses maîtres de Nancy, qu'il puisa le sujet de sa thèse inaugurale, composition qui jette un grand jour sur l'étiologie et le traitement des affections croupales.
Pardonnez-moi, Messieurs, si je rappelle un peu trop, peut-être, r£cole de Médecine de Nancy. Pouvais-je, en présence de plusieurs de ses membres les plus distingués, oublier ce centre d'enseignement, quand je vois le jeune professeur Lallemand s'asseoir dans le fauteuil du vénérable professeur Simonin, comme un petit-fils succède à son aleuI.
Soyez-donc, Monsieur, le bienvenu parmi nous, vous qui venez de nous faire voir les conquêtes dont nous sommes redevables aux nouveaux moyens d'investigation scientifique.
Oui, Messieurs, grâce aux développements considérables et aux secours puissants de la physique et de la chimie, l'élude des phénomènes de la vie a accompli des progrès surprenfhts qui, chaque jour, se multiplient davantage. Il est évident qu'aujourd'hui la médecine se dirige vers sa voie scientifique définitive. Par la seule marche naturelle de son évolution, elle abandonne peu à peu la région des systèmes, pour revêtir
UT
de plus eo plvi9 la forme aniily(ique et reiitrer ainsi gradaellemeiu -dana l{i métbode dlpvesUga^pp^ çomœuQe aux sciences naturelle^.
Cette hewreuse et fôcpnde impulsion ,ltn a ^urtpiit été imprin^e par M. G. Bernard, dont l*epseignç|pent au Collège de France répond une ai vive lumière aur le monde médical.
Mais si, Monsieury^QOi^me VQits venez, (le le ^éoi^ntrer avec tant d'écl^rt, le microscope nous a révélé un monde nouveau, si la science de guérir lui dpil d'im?portaoles découvertes» ne perdons pas de vpe ^ussi qu*il {aut nopa g^rer des illusions qu^ trop squvept il a prêtées à Tespril de système. Quoiqp*en disent certaines personnes, le clinicien. peut se passer deaon interyentJQn pour établir le diagnostic de diverses formes mpr* bides : ce n*eat pas un arbitre- supi^éme qu*pn doive toujours invoquer. Sans dppie, il nous a dévoilé la véritable ppitqre des élénvents anatomiques des altératioas que la maladie l^is/^e dans nos organes : mais bj^p souvent aussi ses données n*ont pas été ;Confirpiéçs p^ar la clinique, c'estT&rdjre par révolution naturelle des faits, et même plus taird il a ^té obligé d^abandqnner ses prétentions de aJgn^ler, d*une manière indubitable, les élémeoia spécifiques du cancer, <}u tubercule.
Ce n*est pas que je veuille déprécier Taide puissante <tu microscope, ni dénier les services qu*ii rend tous les jours à la ipédeçipe pratique, je tiens seulement ici, comme partout, & me défendre de rexagérap'on, parce
que cette dernière asservit l*espril et I*empéehe d'ayaocer dans la voie du progrès. Je crois, au contraire, que ce merveilleux mode d'expérimentation estappeté, dans Tavenir, à résoudre les problèmes qui intéressent le plus le monde médical. Ainsi, il répandra sur les maladies ' épidémiques la lumière qui éclaire les maladies parasitaires.
En montrant l'Acarus se creusant des galeries dans la peau et â*y multipliant è TînBni, en signalant les champignons qui envahissent les bulbes des cheveux, le microscope a anéanti les théories qui faisaient jouer un rôle à la viciatlon de nos humeurs dans la genèse de certaines maladies cutanées. On ne peut plus maintenant croire aux répercussions qui suivent leur guérison : on ne doit plus craindre comme jadis, qu'une médication active n'en débarrasse trop rapidement Tor* ganisme; on ne doit plus enfin les respecter comme un préservatif tutélaire qui en purifiant nos humeurs, nous met pour Tavenir à l'abri de tout danger.
Aujourd'hui donc, que la cause de ces maladies est connue et déterminée expérimentalement, l'empirisme a fui devant la science. En effet, dès que le microscope a eu signalé ces parasites, il a expliqué par leur mode d'évolution, la contagion des maladies qu'ils enfantent, les altérations qu'ils déterminent à la surface des téguments et la guérison qui n'est que leur destruction par des agents toxiques convenablement appliqués. Enfin, aujourd'hui il n'y a plus d'hypothèses à faire sur les
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métastase^ des maladies parasitaires, ni de statistique à établir sur leur traitement. On guérit toujours et sans exception, quand on se place dans les conditions expé^ rimentales connues pour atteindre ce but.
Cest au microscope, c'est à la métbode rigoureuse employée dans les sciences d'observation, que nous devons cette brillante conquête sur rempirisme. Le jour n*est pas éloigné. Messieurs, où ce merveilleux instrument nous montrera les êtres vivants qui, une fois introduits dans notre organisme, produisent par leur évolution, ces maladies épidémiques devant lesquelles la thérapeutique est impuissante, ou au moins ne combat qu'avec les armes aveugles de la routine. En effets ici, nous ne sommes plus en possession de la cause, comme dans les maladies parasitaires, nous ne pouvons donc lui opposer le remède, c'est-à-dire le toxique qui doit arrêter ces êtres dans leur développement. Mais je m'aperçois que je me laisse entraîner dans le monde des hypothèses , cependant mes espérances semblent légitimées par une découverte récente. En poursuivant la recherche de certaines altérations du système musculaire dans la fièvre typhoïde, Zenker n'a-t-il pas trouvé les trichynes, ces parasites dont le développement dans nos tissus produit une maladie analogue à la fièvre typhoïde. Geue manifestation mor-^ bide dont nous ne pouvions ni triompher, ni nous rendre compte, nous est maintenant connue par une voie directe, et si nous n'avons pas trouvé le toxique qui
délrii|se le pajrasite, nous connaissons au moips I9 voie par laquelle il pénètre dans notre milieu intérieur, nous pouvons dès lors la lui fermer et prévenir l'apparition d*un cruel fléau.
Bu rooi^içnt que la médecine guidée par TobservatijQn» s'est apinuyée fermement sur la physiologie, ses allures ont changé, elle a quitté les régions coi^eclur^les et arbitraires pour entrer hardiment dans la voie de Tol^servation rigoureuse des sciences naturelles.
Sans doute elle est loin d*avoir accompli les progrès de aes sœurs, mais ce n*est pas d*un premier effort que ces dernières ont brisé les liens de Tempirisme qui les élreignaient à leur berceau. La complexité des phéao-* mènes biologiques, la multiplicité et si je puis dire Tentrecroisement des lois qui régissent les êtres orga« nisés ne permet pas à la médecine d'avancer d'un pas aussi rapide que les autres sciences qui ont, pour objet, des phénomènes plus simples.
Mais cet obstacle, tout puissant qu'il est, l'arrête moins que l'absence d'une méthode rigoureusement scientifique, et que certaines traditions amies du merveilleux, qui font dire que la médecine est un rameau détaché de l'arbre des sciences occultes. Car elle a admis de tout temps, et tidmet volontiers encore des forces mystérieuses, d'une puissance presque magique, qui régissent les êtres organisés, par des lois différentes de celles qui dominent les faits physiques et chimiques. Quand un phénomène inexplicable se présente,
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au lieu d'avouer leur ignorance, comme tout savant doh le feire, les médei^ins, remarque M. C. Bernard, ont l'habitude de dire : c'est la vie, sans paraître se douter que c*est expliquer l'obscur par le plus obscur encore. •
Sans doute, il y a pour les êtres vivants une force spéciale qui ne se rencontre pas aSIeurs, et qui préside à leur organisation, mais cette force ne saurait rien changer aux notions que nous nous faisons des pro« priétés de la matière organisée, matière qui, une fois créée, est douée de propriétés physico-chimiques fixes et déterminées. La force vitale est donc une force or* ganisatrice et nutritive, mais elle ne détermine en aucune façon les manifestations des propriétés de la matière vivante.
Aussi -Fon comprend aisément que l'esprit humain naturellement porté à la paresse, au lieu de se livrer à des recherches pénibles et souvent arides, pour arriver à la connaissance des phénomènes biologiques, trouve plus commode de déclarer que la médecine n'est pas une science ; puisqu'à son dire, la nature des phéno* mènes vitaux ne permettra pas de fournir des données positives ; qu'elle s'apprend moins par une transmission directe du professeur au disciple que par une sorte de révélation ; qu'on la possède par une intuition qu'on appelle le tact médical ; en un mot, qu'on nait médecin, comme on nait artiste.
Je ne conteste pas qu'il puisse exister en médecine
eomme dans les autres sciences pratiques , ce qu*OD appelle le tact ou le coup d'œil. Tout le monde sait, en effet, que Thabitude peut donner une connaissance empirique des choses capables de guider le praticien, quoiqu'il ne s*en rende pas toujours exactement compte au premier abord. Mais, on ne doit pas rester dans cette notion vague, puisque par l'observation attentive et par l'étude on peut toujours arriver à se rendre compte de ce que Ton fait et parvenir par suite à transmettre aux autres ce que l'on sait. D'ailleurs cette prétendue inspiration thérapeutique ne repose souvent sur d'autres données, que sur un fait fortuit, ou une coïncidence entre un médicament donné et un résultat observé : non ce n'est pas à l'aide d'un sentiment qu'on arrive à la connaissance et à la cure des maladies. Je considère donc que l'inspiration des médecins qui ne s'appuient pas sur la science expérimentale, n'est que de la fantaisie, et c'est au nom de la science et de l'humanité qu'il faut la proscrire.
Heureusement qu'il existe des esprits qui, plus positifs, se sont écartés de cette voie commode. Ils comprennent que dans l'étude des nialadies, rien ne doii être laissé au vague enthousiasme du devin ou à l'idéal de l'artiste, ils n'obéissent qu'à l'observation rigoureuse des faits et aux lois qui en découlent.
En effet, si au lieu d'une critique rationnelle, fondée sur des phénomènes et des lois qu'on peut reproduire à volonté, on invoque l'inspiration du seul sentiment,
h science disparaît et fait place à la personnalité da médecin, qui, comme toutes les personnalités, ne peut se (ransoieure. C'est le privilège de Fartiste d*étre sans lieux dans Tinterprétation de son sentiment, conmie il sera sans postérité ; mais la science et les découvertes des savants deviennent la propriété du disciple. Michel- Ange construira Saint-Pierre de Rome, mais il ne pourra révéler à son élève le don d^édifier un pareil chefd'oenvre ; Newton découvrira les lois de la gravitation, ses disciples les connaîtront aussi bien que lui, et même avec leur aide ils deviendront peut-être plus savants que le maître, sans en avoir le génie.
Si donc le médecin admet le sentiment, Tinspiràtion, il devient artiste ; sa personnalité y gagne en importance, mais la science y perd en grandeur. Aussi combattre ces opinions, c*est favoriser le progrès de la vraie science et repousser du même coup, ce goût du merveilleux, qui fait souvent du médecin une îdote qu'adorent ou que brisent des gens crédules ou ignorants : c*est en même temps faire sortir la médecine des limbes nébuleuses d*un art conjectural, comme on rappelle encore, pour l'élever sur le piédestal éclatant des sciences positives. Aujourd'hui donc, Laplace en proposant l'entrée des"* médecins à TAcadémie des sciences, ne dirait plus aux personnes qui s'en étonnaient alors, c*est afin qu'ils se trouvent avec des savants.
LA LÉGENDE DE MAXÊVILLE
Par M. le B- de SAlNT-VlNCENt.
Les faits adoptés par la tradition populaire tombent raFfiment en oubli. Leur souvenir babite longlemps les lieux qui en ont été témoins ; il peuple les ruines sur lesquelles il ne cesse d*errer vivant et animé. C*est ainsi que, de nos jours encore, plus d'un visiteur basardeun court pèlerinage arcbéologique au site pittoresque de Ifaxéville» pour demander à voir remplacement de I9 tour dans laquelle le duc Ferry aurijit subi une longue captivité.
Et pourtant^ cette tradition si vivace, si répandue en Lorraine, a été de tout temps extrêmement cootrover-' sée. Mai^ son intérêt semble s*accroi(re par le mystère même qui Tenveloppe, en rapport avec lajdevise autre*^ fois consacrée pour les tableaux et tapisseries relatifs à cet événementi devise courte et significative : Or, devinez.
Bien longue serait la liste de tous eeux qui ont traité ce problème bistorique. Citons seulement deux membres de cette AcadémiCy dont le nom vient à Tesprit de tous :
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IV. Beeapré <|ui> «lans sa notice, offre un si heareui mélange de grâce exquise et de taste érudition, et tt^ Volart, è laquelle ce sujet a fMrni on ronum ptein de charme et dinférét. Après ces deux écrivains, tout est dit désornutis peur' le littérateur et pour te poète, mais pourtant, ii reste encore quelque chose à glaner pour Tarchéologue, et e'est à cette tâche que nous nous softimes trouvés conduits, comme à notre insu. L*éiude, si pleine dlntérét du droit lorrain au treizième siècle, nous a suggéré, sur un groupe particafier d'historiens, des doutes et des recherches, dont le point de départ appartient précisément à ta dotation du problème qu? nous occupe.
Jetons donc un regard sur cette tour mystérieuse, dans laquelle il est dit que nul ne pourra jamais pénétrer, et commençons par l'analyse du récit de Tévénement, selon ses premières versions.
Dans le courant du treizième siècle, le sire des Armoises^ mécontent du hasard qui faisait toujours tomber, prendant son absence, les visites rendues à son château de Matévilie par son très-gracieux et honoré suzerain, le duc Ferry, leqtiel n'y rencontrait jamais que la châtelaine, résolut de déjouer ce hasard malencontreux, en s*assurant, pour lui-même et d'une manière durable, les agréments d'une société^ aussi honorable pour lui. Pour ce faire, il se joint à la noblesse alors émue et courroucée du retrait de ses privilèges, et, ùii beau jour, le duc Ferry se trouve
surpris et arrêté dans les bois de Laxou. De là, il est conduit nu ch&teau de Maxévilley dans lequel il est soigneusement retenu au fond d*une tour, voyant ainsi se changer en une dure réalité, les cbatnes jusqu^alors purement aUégoriques, par lesquelles il aimait à se dire attaché à cet antique manoir. Il y séjournait de la sorte, avec Tespoir fondé d*y demeurer jusqu'à sa mort ou jusqu'à celle du digne châtelain, lorsqu'il trouva moyen de révéler le secret de sa captivité à un couvreur, occupé à travailler sur le toit, et qui alla donner l'éveil à Nancy. Aussitôt, Tillon, gentilhomme de la maison du duc, arrive avec une dizaine d'hommes résolus, et délivre le prisonnier, en récompense de quoi il obtient de passer, lui et ses hoirs, après le prince et avant tous autres, à l'adoration de la croix, ie jour du vendredisaint.
Tel est le récit, primitif; et maintenant toute ceue histoire est-elle vraie ou fausse, c'est là ce que nous avons à rechercher.
Tout d'abord, l'idée qui se présente le plus naturel* lement à l'esprit, c'est de consulter à ce siyet les historiens contemporains du duc Ferry. Or, ce 3era bientôt fait, car jamais nul d'entre eux n'a entendu parler de ce mémorable événement. Ceux qui suivirent né furent pas plus heureux, et pendant deux siècles entiersy il pe fut rien révélé à personne de ceUe page si curieuse de notre histoire.
C'est là, peut-être, un phénomène assez rare, car la
ixxy postérité juge rhistoire, à la vérité ; mais, d^ordioaire, elle ne se charge pas elle-même de Tinventer. Ici, au eontraircy ce n*esi qu'au bout de deux cents ans du silence le plus absolu, qu'enfin nous voyons apparaître révéque Louis Harauconrt qui, le premier, découvre cet événement*
Après lui, nouveau silence pendant près d*un siècle. PqIs arrive le bon et naif Vassebourg, qui recueille pieu* sèment la légende du duc Ferry, laquelle prend dès lors résolument pied dans Thistoire, malgré les non»* breoses contestations dont elle ne cesse d'être l'objet.
Notre inventaire des titres, ainsi terminé, se résume facilement. C'est Haraucourt qui est, et de beaucoup, le témoin le premier en date; c'est donc chez lui, et chez lui seul, que nous avons à chercher le nœud de la question. Celui-là on peut, sans crainte, s'en rapporter à lui, car il est tout l'opposé du crédule Vassdiourg. C'est un homme très-pratique, très-avisé, et qui ne se laisserait pas tromper facilement.
Reprenons donc son récit, dont nous avons donné tout à l'heure l'analyse. Il met en scène trois personnages, Tillon, des Armoises de Maxéville et le duc Ferry. Or, en considérant 'de plus près cet assemblage, on est frappé d'idées à la fois trop étranges pour les admettre, et néanmoins trop justifiées pour parvenir à les chasser, facilement de son esprit.
Pour Dieu, que vient donc faire ici le bon duc Ferry? Et comment, lui, contemporain de Saint-
Louis,. a-t*ii déserté sa tombe, deux fois séculaire, pour aller, en plein quinzième siècle, se mêler à Tillon et à des Armoises de Maxéville, tous deux vivant au même temps que Haraucourt, et parfaitement connus de lui, mais aussi inconnus à Ferry, que Mazarin et Condé auraient pu Fétre au roi Pbilîppe-Âuguste ?
Quand Haraucourt nous parle de Ttllon, qut était bien, en effet, un grentilhomme attaché à la maison du prince, et dont fl nous raconte ailleurs quMl était Tami, il savait très-bfe n, qu'au moment même où il écrivait, les Tillon, bien loin d*babiter la Lorraine dès le temps du duc Ferry, c'esl-i-dire depuis plusieurs siècles, n'avaient, en réalité, quitté l'Anjou que depuis vingt ans seulement, h la suite de René, dont ils étaient tes officiers, pour venir, avec lui, et tout aussi étrangers que lut dans nos contrées, où aucun d*eux n'avait jamais mis le pied auparavant.
D'autre part, si le duc Ferry pouvait aisément se justifier du fait de la dame des Armoises, en alli^uant qu'il n'avait jamais connu à Maxéville d'autre seigneur de ce lieu que le sire de Parroy, son très-fidèle compagnon d'armes ; de son côté, Haraucourt savait mieux encore à quoi s'en tenir a cet égard. Il n'ignorait point, en effet, ce que tout le monde alors connaissait aussi bien que lui, à savoir que les des Armoises, auparavant fixés dans le Barrois, venaient seulement, du temps même de Haraucourt, et deux siècles après Ferry, d'acquérir Maxéville, advenu à leur brancbe de
Jauloy par la succession de Valence de Nancy, dame dudit lieu de Maxéville.
Une sorte de vague lueur ne semblc-t^elle donc pas commencer à percer au fond de cette ténébreuse prison? Est-ce que Haraucourt, qui raconte avec des détails vifs et saisissants, comme s'il s'agissait d'un fait venant de se passer à l'instant sous ses yeux, nlauraU pas personnellement connu le héros de l'aventure, tout comme il en connaissait déjà les acteurs ? Est-ce que, par hasard, il aurait bien et réellement entendu parler de son propre souverain, le duc Jean, sans se soucier autrement du duc Ferry, lequel ne ressusciterait et ne prêterait un nom que pour dispenser d'en accuser un auU'e, qui ne se trouvait que par trop sous la main.
Mais, en vérité, cela est-il possible? Car, alors, pourquoi tant de stratagème et de mystère? Quel besoin de faciliter l'incognito du duc Jean, et. pourquoi jeter sur sa léte un voile charitable, soigneusement étiqueté du nom du duc Ferry ?
Pour éclairer ces conjectures, il nous semblait, dèslors, opportun d'essayer de faire plus ample connaissance avec ce singulier narrateur, qui avait des cachettes à lui dans les recoins du passé, et de faux titres pour ses anecdotes d'une nature par trop délicate. Mais ceUe curiosité n'aboutissait bientôt elle-même qu'à une nouvelle surprise, en nous faisant rencontrer un nouvel et semblable anachronisme, assex particulier pour être cité.
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Haraucourt nous raconte la grande affaire de l^arrestation de Tévéque de Metz à Amanee, toujours aux temps du duc Ferry, plus familiers pour lui que tous autres, et surtout que ceux de sa propre époque. Mais ici, il rencontre sur son passage les savants Bénédictins auteurs de THistoire de Metz, et avec eux notre si re-^ grenable confrère M. Digot, qui Tarrétent et lui de* mandent compte d*une pareille vision, lui démontrant pièces en main, que toute cette histoire n*est qu*une imagination sans ombre de réalité.
La vérité est que les Bénédictins avaient entrèremenl raison, mais que pourtant le rusé chroniqueur n'avait pas entièrement tort. Il connaissait, en effet, mieux que personne, Taffaire d*Amance, arrivée de son temps, et, on peut dire sous son propre règne. Or, voici ce qui s^élait passé i celte occasion.
En i439, alors qu*en Tabsence du roi René, Tévéque Haraucourt était chargé de la régence, conjointement avec Errard du Chàtelet et avec Tévéque de Metz, ce dernier fut un jour invité par Dommartin, Thuillières et Godard, seigneurs lorrains, à se rendre à Amance pour traiter avec eux sur les différends qui existaient entre la Lorraine et TÉvéché de Metz. L*évéque arrive sans défiance, s*abouche avec les négociateurs, et se retire le soir avec les siens au logis qui lui est assigné. Mais, au milieu de la nuit, nos trois prétendus diplomates surviennent, enfoncent la porte de la chambre de révéque, le chargent de coups, Tarrétent et il reste
retenu dans nne longue et dure captivité. Les deux auu*es régents ne laissèrent leur collègue sortir de prison qu'au moyen de la cession de cinq de ses meil^ leures places. Mais Tévéque, une fois en liberté, refusa d'accomplir le traité, et ne répondit aux Lorrains qu'en les attaquant et en brâlant te château de ThuilHères, l'un des négociateurs d'Amance. Aussi, sommesHious moins étonné que les Bénédictins de voir Haraticourt gourmander sévèrement i'évéque de Melx de n'avoir pas voulu tenir le traité passé avec le duo Ferry pour sa sortie de prison, et de s'être, au contraire, jeté sur les Lorrains qui auraient eu le dessous en cette occasion.
Voilà donc toute cette aSaire d'Amance, et^ certes, sans être en politique d'une trop rigide sévérité, on peut dire qu'un pareil exploit contre un évéque méritait lui aussi les honneurs de ranachronisme. C'est pourquoi l'on comprend que quand Haraucourt a composé l'ouvrage intitulé par lui : Mémorial des ohands gestes et faits advenus en la prooince de Lorraine^ il a pu judicieusement estimer que le grand geste d'Amance avait peu de chose à envier au grand geste de Maxéville, et qu'il y avait d'aussi bonnes raisons de le mettre également sur le compte du duc Ferry.
Les historiens lorrains ayant prudemment gardé sur cette aventure d'Amance un silence absolu, nul n'en aurait jamais su que ce que Haraudturt en a si faussement imputé à Ferry, si la chronique messine du doyen de Saint-Tbiébault qui, comme ennemie des Lorrains,
ii,*0Vait<p9s les mêmes catoons paur se taire, n*avdU pas racQi^ii les détails de cette insigne trahison. Sans cela, Haraucouri aurait réussi une fois de plus Mnduirg en erreur rbisioire du .pays.
Mai^y ce ne sont pas là les seules preuves du système largemeot^pratiqué par cei éfiriv^io.
Sa ebronologje rétrospei^tive une fois dévoilée on {l'explique alors .seulement, comniettty lorsqu'il raconte sous le règne du duc Mathieu II et à.quelque 930 ans uvant son époque, un autre événement peuimports^nt, dont personne n*avait plus trop que faire, il ne désigne le personnage dont il est quesUon que par ces roots : certain que ne nommerai^ quoique bien sache le ^nom dHîcelui.
Certes, la pruderie eût été grande s*il se fut agi réellement d*un fait ayant plusieurs siècles de date, el que par suite Thistoire seule aurait pu révéler au narrateur ultra-circonspect. Mais, pour des événements du jour même, on comprend plus aisément les motifs de convenance qui pouvaient poiter le conteur, soU à tjaire certains noms, soit ^ les dégjuiser, au besoin, par d*au- Ires de pure convention.
Au surplus, et s'il, pouvait' rester quelque, doute, nous rencontrons < un autre fait,, donnant cette fois une certitude matérielle de Fantidate, et montrant bien de quelle époque HaraucourPentendait réellement parler.
Au sujet de Mathieu P% qui régnait en li60, il nous entretient d*Alain Grésil, et nous vonte son désiotéres-
iiini sèment de n*avoir pas \oulu demander des lettres de noblesse pour son père, bien qu*on le lui eût conseillé. Or, il est constant que les toutes premières lettres de noblesse n'ont été délivrées en Lorraine que plus de deux siècles après ce duc, el du vivant même de Haraueourt, L*autidate est donc cette fois manifestement accusée et prise sur le fait.
Nous pourrions citer encore d*autres semblables traits. Contentons-nous, pour abréger, de dire qu'avec un pareil système de pseudo-*cbronologie, on ne s*é* tonne plus qu'il ne nous soit absolument rien resté de Haraucourt sur les faits de son époque, tandis qu*il sait, au contraire, sur les siècles les plus anciens, tant de choses si curieuses, si détaillées, toutefois parfaitement Inconnues de tous avant lui, et que ses informa* tions persomieUes auraient eu le don de retrouver après deux ou trois cents ans d*un entier oubli. Mais, sitôt qu'on rend aux faits leur date manifeste, on voit qu*il donne, sur les événements de son temps, des renseignements exacts, et que, le soin même apporté à les dissimuler en partie, rend d'autant plus curieux pour l'histoire.
Maintenant que nous connaissons la méthode dé Haraucourt» nous pouvons facilement savoir à quoi nous en tenir sur le drame de Maxéville. Dès lors, tout se tient, et le récit de Haraucourt, et foutes les données de rhistoire contemporaine. Le tout peut se formuler dans Tensemble suivant.
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Le 29 déceQibre 1446, édit qui révoque les aliénalions du domaine. Grande émotion et profond ressenlîment de la noblesse arbitrairement spoliée d*une notable partie de son patrimoine. Complot, par suite duquel le duc Jean, arrêté dans les bois de Laxou, est conduit ei détenu à Maxéville dans le château de Des Armoises, qui, tout en partageant la querelle de la noblesse, n'était pas fèché de régler en même temps la sienne propre.
Le procédé peut sembler plus expéditif que régulier, mais nous avons vu, par Tbistoire de Tévéque de Metz à Amance, que les scrupules n'étaient point, alors, exagérés.
Toutefois, Tentreprise, pour avoir sa hardiesse, avait aussi ses périls. Nous apprenons, en effet, par l'histoire contemporaine que Jacomiu de Beaumont, le plus audacieux partisan de l'époque, et l'un des seigneurs qui se révoltèrent en cette même année 1447, fut forcé de se réfugier en France. On peut penser sans trop de témérité qu'il ne fut pas entièrement étranger au coup de main de Laxou, car, arrivé en France, il y fut encore poursuivi par le duc Jean, sur les instances duquel il fut traduit devant le parlement de Paris, nous ignorons pour quel fait. Mais comme une guerre contre le suzerain était alors chose commune et de peu de conséquence, il aura sans doute fallu , . pour motiver l'intervention du parlement, un attentat d'une nature exceptionnelle, en dehors des abus tolérés journalièremenl par la féodalité.
Cependant, ie duc Jean resta détenu pendant un temps, qui n*B guère pu être moindre de quinze jours, d*aprés le récit de Haraucourt, ni davantage excéder deux mois, puisque nous allons retrouver le prince en liberté dés le mois d*avrii. Survient Tincident du couvreur, à la suite duquel Tilion averti le premier, en sa qualité de grand maître de l*bàtel, arrive à Timproviste avec une dizaine de cavaliers, entre au nom de la duchesse, va droit à la tour et délivre le prisonnier
Une fois en liberté, Jean commença par s*occuper de Beaumont, lequel, prenant les devants, était allé s'emparer de Bitche. Mais comme Beaumont avait sans doute quelque raison particulière de penser que, malgré sa disparition, le duc Jean n'était pas assez éloigné de Nancy pour n*y reparaître jamais, il s*était hâté, en homme prudent et avisé, qu'il était, de vendre Bitche au comte de La Petitepierre, qui, de son côté, s'était mis sur le champ, et sans autre scrupule, en possession . Le duc Jean, peu satisfait d'un tel marché, n'eut rien de plus pressé que d'aller assiéger et reprendre Bitche. Or, comme ce siège eut lieu au mois d'août, et que Pâques tomba cette année le â avril, ces dates peuvent jeter quelque jour sur les circonstances et l'occasion de la récompense accordée à Tilion.
Son idée de demander pour seule grâce de passer des premiers le vendredi-saint à l'adoration de la croix, peut être regardée, tout d'abord comme assez particulière, et ne se présentant pas très-naturellement à l'esprit.
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Mais» si on réfléchit à la date du siège de Bitche, siège qui a dû être la toute première affaire du duc en sortant de prison, on voit que la délivrance du prince se place d*elle-méme fort peu de jours avant le vendredi-saint. Dès lors, il est assez naturel que Jean ait voulu donner b Tillon une place d*honneur, et se trouver en quelque sorte présenté par lui, quand il allait pour la première fois remercier Dieu au sortir de sa prison ; qu*il ait même consenti à ce que par la suite et à chaque anniversaire de sa délivrance, celui qui en avait été Tauteur figurât près de lui à celte cérémonie. Si donc quelqu'un a pu être bien au fait de tous ces détails, c*est sans contredit Haraucourt; car son ami Tillon, qui aimait à deviser avec lui des aventures de la cour, lui a fourni ses meilleurs matériaux, et c'est de Tillon qu'il nous dit tenir les trois célèbres lettres d'Alix de Yandières au duc Raoul, dont M. Digot, dans son Histoire de Lorraine, a transcrit tout au long la plus curieuse.
Quant au prince lui-même, il devait naturellement être moins expansif que Tillon, sur un tel sujet, et, une fois le cnptif de retour à Nancy , on peut croire sans peine que, ni le duc, ni la duchesse, ni les Des Armoises, alors très-nombreux et très-puissants, ne durent penser que cet événement mémorable pût jamais être plus heureusement célébré que par le silence le plus profond. Le duc surtout, qui n*avait pour lui, au fond de sa tour, ni les moralistes^ rigoureux, ni les rieurs
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plus indulgents. Or, ce prince était très-redouté, trèsredoutable, cruel même à l'occasion, et il y avait beaucoup plus de péril à se licencier sur son compte que sur celui de la reine Berthe ou du bon duc Ferry.
Au besoin, Thistoire de Thirion qui, dans Tannée même qui précédait, avait été mis à la question et condamnée à avoir la tète tranchée pour quelques vers contre des officiers municipaux de Verdun, vers dont il fut reconnu plus tard n'avoir pas été Fauteur, cet exemple, et quelques autres de même force, encourageait peu à gloser sur le souverain. Et comme on mettait à peu près au même point les auteurs et les simples détenteurs d*écrits indiscrets, ces derniers n'étaient point fâchés non plus de pouvoir justifier au besoin quil ne s'agissait que de vieilles chroniques, et de mémoriaux des grands gestes anciens qu'ils lisaient par recherche studieuse des temps passés, et ce sans avoir jamais pensé à mal des très-excellents princes qu'ils avaient plus que nuls autres en singulière estime et vénération. , •
Certes, sous un tel régime, où la peine capitale tenait lieu pour la presse d'un premier avertissement, laissant ainsi peu de chose à faire au second, on concevra facilement que l'annaliste qui se sentait peu de vocation pour de pareilles épreuves eût parfois recours au subterfuge. D'ailleurs, n'était-ce pas, ici au moins, au lecteur lui-même à chercher et à se tenir pour averti par la devise : Or^ devinez.
Qu'on nous pardonne d'avoir développé toutes ces observations, car, de quelque manière qu'on les apprécie, leur portée pour l'histoire est beaucoup plus étendue que celle du problème de Maxéville. En effet, le lien intime, dont nous pourrions au besoin constater l'existence entre le Mémorial de Haraucourt, les Mémoires du prétendu valet de chambre Michel Errard, l'ancien manuscrit donné par Thiriat, et enfin les coupures de Boumon, ce lien, difficilement contestable, agrandit le cercle d'un débat, dont il doit suffire ici d'indiquer les perspectives plus éloignées.
A ce moment, nous en avons entièrement fini avec Haraucourt. Nous avons vu que les détails donnés par cet ami et confident de Tillon, sont pleinement confirmés par l'histoire.
Vérifions maintenant que tout ce qui a été ajouté, depuis, est invraisemblable ou controuvé.
Haraucourt n'indique pas la durée de la captivité du prince, et même, comme le remarque M. Beaupré, il ne laisse pas supposer qu'elle ait pu dépasser quelques mois. Plus tard, on trouva qu'en retenant le prisonnier durant trois ans dans sa tour, l'histoire n'en serait que plus touchante. D'autres, en prenant encore plus à leur aise, l'y laissèrent cinq ans, et la complainte va jusqu'à sept ans. Chacun ensuite a choisi, à son gré, entre ces diverses durées, oubliant qu'un souverain ne disparait pas pendant un tel nombre d'années, sans que l'histoire contemporaine qui a toujours l'œil et l'oreille aux aguets
n'en entende soufBer le moindre mot ; et de plus, que quand uo prince est si longtemps perdu, sa couronne finît aussi par se perdre et par tomber en d'autres mains.
Quant à la date à laquelle commencent ces trois ou cinq années, personne ne Ta donnée, et c'était là le plus sûr. Seul, Estienne, semble plus positif, et place Temprisonnement du duc Ferry au retour de son voyage en Palestine. Mais comme il est bien avéré que jamais ce prince n*est parti pour la terre sainte, la date de son retour ne saurait élre facilement précisée.
Après ces variations sur la durée de la captivité, viennent des versions ou démonstrations diverses appropriées au génie de chaque narrateur.
Il y a l'argument de Marula, qui est celui des hommes pratiques, ne se laissant pas payer de vains mots : Allez, nous dit-il, à Maxéville, et vous y verrez les restes d'une tour ronde. Cette preuve concluante a été souvent reproduite, et elle a toujours paru sans réplique.
Il y a la version épique de Duplessis, procureur général à la Table de marbre, écrivain moins soucieux d'un respect trop vulgaire des faits, que de répandre en politiqqe de salutaires enseignements. C'est la version des hommes d'État.
Il objurgue véhémentement la noblesse d'avoir détenu un prince modèle de toutes les vertus, et décrit les terribles châtiments qui en ont été tirés. Bien que
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yenu quatre siècles après le duc Ferry, il a remarqué rattachement exemplaire que les peuples ont montré en cette occurrence pour leur souverain. Il a vu les prières et oraisons publiques, et aussi les jeûnes ani^ versels. Il a compté les processions, les pèlerinages à Saintr-NidoIas-de-Port et autres lieux saints, et il en est sensiblement attendri.
Le prisonnier une fois délivré, il n*a garde d*omettre le Te Deum quMl sait avoir été chanté à cette occasion en grande pompe et solennité. Quant au pauvre cou^ vreur, il le fait inhumainement massacrer par le seigneur de Maxéville. Mais ce meurtre doit en toute Justice rester au propre compte de ce trop zélé narrateur, personne autre n'en ayant jamais dit un seul mot, ni avant lui, ni après.
Ce couvreur, ou plutôt cet ardoisier, comme dit plus noblement Duplessis, en homme qui ne se commettrait pas volontiers avec une simple cabane, cet ouvrier enfln, de quelque nom qu*on le décore, a aussi son histoire propre. D^abord, et pendant les premiers ^è-* clés dé la légende, il avait coutume, une fois sa commission faite, de disparaître entièrement sans que jamais on n*entendit plus autrement reparler de lui.
Mais il cessa d*en être ainsi, lorsque, dans lès temps modernes, les Du Hautoy vinrent s'établir en Lorraine. Ce fut pour les plaisants de l'époque une bonne fortune qu'ils se gardèrent bien de laisser échapper. Ils démontrèrent facilement à tous que les Du Hautoy descen-
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(iraient du couvreur de Maxéville, lequel aurait reçu ce nam significatif comme réeompeode et à litre d*ano* blissement.
De leur côté, les Du Hautoy, une fois affublés de ceue illustration, toute nouvelle pour eux, et dont ils étaient grandement ébahis, ne purent jamais s*en défaire. Us eurent beau protester que ni le duc Ferry, ni ses premiers successeurs, n*avaient jamais anobli personne ; que, quant à eux, ils avaient de tout temps habité, dans le Luxembourg, leur vieux manoir du Hautoy, seule origine de leur nom. On les traita de gens dénaturés, de mépriser et désavouer leur propre ancêtre et bienfaiteur Jean Leborgne, à cause qu'il était couvreur, et, de plus, d*aggraver leur tort, en produisant des généalogies soudoyées, et dont la fausseté était évidente, puisque, malgré tout leur mauvais vouloir, ils ne pouvaient dénier qu'ils s'appelaient Du Hautoy, et que d'autre part, le propre d'un couvreur est de monter sur le haut des toits. D'ailleurs , l'histoire n*était-elle pas là qui parlait contre eux, ainsi que les restes de la tour ronde de Maxéville.
Ces raisons parurent décisives. On enrôla donc de force les Du Hatitoy dans le cortège du duc Ferry, malgré la distance de quatre siècles qui les séparait d'un aieul aussi miractileusement retrouvé. Leur nom figure depuis dans la légende d*une manière obligée, et il est même donné par le plus grand nombre comme une preuve solide à l'appui.
Telles furent les additions et corrections, d'ailleurs
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assez malheureuses, faites par ceux qui suivirent au récit animé et beaucoup plus digne de foi que nous a laissé Haraucourt.
Maintenant, — et pour clore cette trop longue discussion; arrivons aux conclusions qui peuvent la. résumer.
On a beaucoup discuté depuis trois siècles sur cette question, Thistoire de la prison du duc Ferry à Maxéville est-elle véritable? A quoi les uns ont répondu oui, et les autres non, en nombre à peu près égal. Selon nous, la question ainsi posée, est trop complexe et absolue, car on peut ici répondre à la fois oui et non, et avoir ainsi la fortune, assez rare dans une discussion, de donner pareillement raison à tous les contendants. Nous dirons donc, quant à nous, non, le duc Ferry n*a pas excité la jalousie de Des Armoises, ni habité sa tour comme prisonnier, pas plus qu*il n'aurait à Amance jeté des mains violentes sur Tévéque de Metz surpris par trahison, et on doit Tabsoudre de ces deux attentats, beaucoup trop posthumes pour pouvoir lui être équitablement imputés.
Oui, Faventure de Maxéville est bien réelle, et lorsque Haraucourt, malicieux et courtisan à la fois, a dressé de ce fait et sur l'heure même un fidèle procèsverbal, le courtisan n'a eu qu*tin seul mot à changer pour calmer ses scrupules, pendant que de son côté le malicieux écrivain venait * charitablement en aide au lecteur exposo à une méprise, en ajoutant à demi-voix: ÛTy devinez.
RÉSULTATS DU CONCOURS OUVERT
Foua
LE PRIX FONDÉ PAR M. PAUL ROllLS
Messieurs,
Un jeune savant de Nancy, M. Paul Bonfils a légué à TAcadémie de Stanislas une somme de 40,000 francs pour fonder un prix annuel de 500 francs, en vue de récompenser des applications utiles de la chimie et le prix de Tannée I86S a été attribué à la découverte de la photographie vitrifiée.
II est, Messieurs, des noms de lauréats qui peuvent dispenser de reproduire en public un rapport officiel. Près de nous se trouvent de savants peintres verriers dont les œuvres surpassent les chefs-d'œuvres antérieurs, et, en présence du vénérable Président de
l'Académie de Metz (i) dont plusieurs membres de notre Compagnie ont eu la bonne fortune d'entendre, h Metz même, il y a quelques jours, la parole généreuse et éloquente, TAcadémie de Stanislas est heureuse d'entourer de la même couronne le nom de M. Maréchal, de Metz, et celui de M. Tessié du Motay son collaborateur (2).
(i) M. Dommanget placé à la droite da Président.
(2) Le rapport présenté à TÂcadémie se troave imprimé dans le volume de ses Mémoires pour 1861$. V. p. ^49.
ALLOCUTION
pjroiMieée
Par le D' Léon PARISOT SUR LA TOMBE DE H SOTER-WILLEHET.
Messieurs,
Je viens au nom de PAcadémie de Stanislas, dire un dernier adieu au collègue vénéré qu'elle a compté dans ses rangs pendant prés d'un demi-siècle.
Je ne relaterai pas ici, les nombreux travaux qui avaient mérité à M. Soyer-Willemet, la place qu'il occupait dans le monde savant ; je laisserai ce soin pieux à une voix plus autorisée. Je veux seulement être l'interprète des vifs regrets de la Compagnie toute entière, devant la perte immense qu'elle fait aujourd'hui.
Depuis i8S2, M. Soyer-Willemet n'a pas cessé de prendre, à nos séances, la part la plus active, soit dans les fonctions de trésorier-archiviste, soit dans le sein des Commissions.
Il a enrichi nos recueils de nombreux mémoires sur la botanique qu*il aimait avec passion ; que de matériaux n*a-t-il pas fourni à tous les savants qui ont écrit sur les végétaux qui croissent en France et particulièrement en Lorraine ! que de services n'a-t-il pas rendu à notre Musée d^histoire naturelle et à notre Jardin des plantes, par les soins incessants dont il les entourait, tantôt comme administrateur, tantôt comme membre de la Commission de surveillance !
Ses études de prédilection lui avaient inspiré T.amour des sciences agricoles. Ami du progrès, il fut un des membres les plus actifs et les plus dévoués de la Société centrale d'Agriculture de Nancy. C*est lui, qui pendant grand nombre d*années, fut le rédacteur du Bon Cultivateur. Collègue et collaborateur de Mathieu de Dombasie, son nom est uni à ceux de Braconnot, de Monnier et de Parade.
Travailleur infatigable, il se livra avec ardeur aux recherches arides de Tarchéologie et de la bibliographie, il y apporta le même zèle que pour les sciences naturelles.
Sa grande érudition Tavait appelé à la direction de la Bibliothèque de la ville de Nancy, où chacun a pu constater que sa mémoire était le catalogue vivant et méthodique des richesses de ce vaste établissement.
Ses connaissances nombreuses et variées lui avaient valu l'honneur d'être aggrégé à plusieurs sociétés savantes nationales et étrangères. Homme d'une probité
austère, il mit dans Faccomplisseinent de ses nombreux devoirs, le scrupule rigoureux qui réglait le moindre des actes de son existence.
D'une bonté inaltérable, il sut faire le bien sans éclat et sans ostentation.
Eloigné par sa santé des agréments de la vie sociale, il s'était réfugié dans Tétude ; c'est là que fut sa vie entière; c'est là que la mort est venue le trouver; mais en l'enlevant à notre affection, elle n'effacera jamais le souvenir du savant modeste et du collègue dévoué qui vivra dans notre cœur à côté de Braconnot, de Haldat et Oe DIgot.
DISCOURS
prononcé
Par Bf. le Comte de WARREN SOR LA TOMBE DE H. GÉRARD-GBANDVILLE.
P^^^'—rmmmmÊm^mmfti^mm^mm
Messieurs,
A quelques jours d'intervalle, rAcadémie de Stanislas a été doublement et bien cruellement éprouvée. Hier, c'était notre archiviste, notre doyen, le digne M. Soyer- Willemet que nous conduisions à sa dernière demeure ; aujourd'hui, c'est Gérard-Grandville à qui je viens en votre nom adresser un suprême adieu. Les vides se multiplient parmi les vétérans du travail et de la pensée; et nous aurons beau serrer nos rangs, les travailleurs pourront succéder aux travailleurs, il est des vides qu'on ne saurait remplir : Grandville était un poète et les poêles s'en vont ; leur semence a cessé d'être féconde, et la dernière partie de ce siècle semble vouée aux idées positives et scientifiques, plus utiles peut-être, mais moins gracieuses et moins consolantes.
XCVII
Hàtons-nous de dire que Gérard-Grandvilie n*était pas seulement un poëte, un de ceux dont on a pu dire :
te
Le monde ne connaît rien d'eox qne leur toîx !
Nous Tavons connu aussi dans un autre caractère : celui du citoyen actif, laborieux » infatigable, trop consciencieux hélas 1 et trop dévoué à ses devoirs, car du jour où il a pris entre ses doigts la plume du fonctionnaire administratif, il a presque complètement abandonné celle dont les gracieuses inspirations lui avaient si rapidement conquis sa place au milieu de vous.
Gérard-Grandvilie , né en 1 796, était membre de TAcadémie de Stanislas depuis le 3 janvier 4828. Il a donc été votre confrère pendant près de quarante ans, mais depuis bien longtemps, surtout depuis la mort de son illustre frère, le po^ ne chantait plus ; et je dois au triste privilège de compter parmi vos plus anciens membres, l'avantage djavoir assisté à quelques-unes de ses dernières lectures. Celle qui a produit le plus d*effet, est la][fanieuse épitre dont quelques mots ont passé en proverbe, tels que : » Cest encore un parti que le juste milieu » ; et celle où il traçait, en si beaux vers, les devoirs du poêle moderne (i) :
(1) Bpitre <tir]/a critique au iémp$ préêent, par M. Gérard GraDdTilIe (l8Si).
XCVIll ,
lies- moses de-no» jMn oal besAln d^ètoe «lilesc
Il nons faut désormais plus qae des madrigaux. Trèye k ces lieax commans de ianguear pastorale t Lt vérilé renatt ; la raisooi la morale Aa poète ont marqué son Téritable bat.
Ce« aiistére3.deyoir$, nul ne les a mieux pratiqués qpe lui,, car. ce poète charmant était luirméme, dans la plua oioJbtle acception du mot, Tbonnéte homme et le citayen. Il continuait ainsi, réduisant à sa juste mesure la succès de Béranger, et l'attribuant surtout aux cordes patriotiques qu'il avait su faire vibrer (i) :
Le roi des chansonniers vient de briser son Inth ; Et si-de ses refrains s'honore encore la France, C'est .qjn'à. nos jours de gloire, à notre délivrance, Ses. généreux accents ne sont point étrangers.
D*autres vous diront avec qtelte constance, d&ns lies moments difficiles, le simple secrétaire de la Mairie sm relever le courage de Tadministration qu'il servait, protestant avec la dédaigneuse ironie, dont il était passé maitre, contre les tristes défaillances et t^ontre les coir* pables entraînements. L*élégant traducteur d'Hôrads^ semblait avoii" pris pour dévise de sa propre' conduite :
Non civinm ardor prava jubentium Mente quatit solfdi.
(1) Cette citation n'a pas été prononcée sur la tombe.
Celte éme si ferme dans le danger public et qui ne savait pas transiger avec le devoir, était àirople, douce, bonne, presque timide dans la vie ordinaire. C'était le modèle des pères et des époux; c'était une àme chrétienne.
Parmi ses divers mérites, n'oublions pas qu'il fut aussi un charmant artiste, le frère, le critique, le conseiller éclairé de ce rare génie qui est une des gloires de la Lorraine. M. le Président de l'Académie de Sta-^ nislas nous disait hier dans son beau langage que Gérard- Grandville était le second, tome d'un magnifique livre dont l'immortel Grandville était le premier volume, le volume illustré. Les deux frères se complétaient l'un par l'autre : c'étaient le dessin et la poésie. La mort les a séparés trop tôt, surtout pour Gérard, qui n'a pas donné tout ce qu'on pouvait en attendre si son frère eût vécu. Réunissons -les ddUs nos regrets, car tous deux ont bien mérité de notre pays, et répétons en leur disant adieu : honneur aux deux Grandville.
L'ACTION DU CHLOROFORME
TRACÉ D'APBÉS DEUX CEHT8 AHÊSTHËSUTIOIIS FAITES PAR L'AUTEUR;
motifs pour préférer le chloroforme dans la pratique
chirurgicale
Par le D' E. SIMONIN,
Direetenr de rséole de Médecine de Nanej.
La discussion relative au chçix à faire entre Tétber et le chloroforme après s*étre assoupie, pendant bien des aoQées, vient de se r^mer. A remploi du cblorofornie généralenient choisi en France, Lyon oppose Tusage de l'éther sulfiirique et, en octobre 4865, j*ai trouvé à Naples la même pratique opposée à remploi du chloroforme adopté presque exclusivement en Europe. A Boston, existent encore aujourd'hui, en faveur de réther, des opinions qui ne sont point partagées dans le reste 4u nouveau Monde. Des voix chères à la science
me 1
ont émis les avis les plus opposés, et quelques autres ont tenté une espèce de conciliation. M. Jackson, Fimmortel inventeur de Tanésthésiation moderne, conserve, aujourd'hui, toute son affection pour Téther, tandis que M. Simpson qui appliqua chez Thomme le chloroforme dont M. Flourens avait le premier démontré les effets anésthésiques sur les animaux, garde en faveur de cet agent toute Tardeur que sa conversation m'avait relevée au début de ses célèbres essais. A M. Petrequin, affirmant la supériorité de Téther, M. Sédillot répond par raffirmation de la supériorité du chloroforme. M. J. Guérin et M. Bouisson ont émis Fopinion que ces deux agents, ayant quelques propriétés différentes, devaient être utilisés tous deux, pour remplir des indications diverses. Quelques-uns ont songé à l'association des deux agents, et de même que je discutai avec M. Debout les résultats présumés de cette méthode, dès son apparition, je les examinerai encore, dans quelques instants, à Toccasion d'une communication toute récente dont M. Jackson vient de m'honorer. Enfin, pour compléter le tableau de Tétat actuel des esprits, j'ajouterai que, dans Tune des villes du vieux Monde, renommée pour son intelligence, j'ai, en 1865, reçu de chirurgiens trèsdistingués l'aveu qu'ils n'avaient pu, encore^ soit par réther, soit par le chloroforme, obtenir le but de leur emploi, la période chirurgicale de l'anésthésiation, c'està-dire le moment pendant lequel les malades peuvent être opérés sans douleur et dans les conditions les plus favorables pour eux.
Pour être autorisé à prendre part è un débat où de si grands noms se trouvent mêlés et pour y avoir créance, je dois indiquer rapidement les conditions dans' lesquelles je me trouve placé, espérant qu*on voudra bien me pardonner des détails personnels. J'ai» dès janvier 1847, c'est-à-dire au début même des essais d'éthérisation en France, eu recours à Téther sulfurique , par la méthode des inhalations , à ma clinique chirurgicale. J'ai, à la même époque, obtenu Tanésthésie en employant seul en France Téther par la voie rectale, et j'ai publié toutes mes observations qui sont relatives à ces divers procédés d'éthérisation. Usant ensuite du chloroforme, j'ai rédigé lors de chaque opération les observations qui s'y rapportaient, et j'ai obtenu, ainsi, un dossier relatif à plus de 200 faits qui me sont propres et qui ont été toujours terminés heureusement, en ce qui concerne i'anésthésiation. N'ayant pas depuis dix-neuf ans interrompu mes études, j'ai, successivement, recherché l'action de l'éther et du chloroforme sur toutes les fonctions importantes de l'économie, et l'influence de ces agents sur tous les faits qui sont la conséquence des grandes opérations. Ces recherches ont été publiées, soit in extenso, soit sous formes de conclusions (i). Le débat récemment repris
(i) De l'emploi de Véther et du chloroforme à la clinique chirurgicale de Nancy, tom. !«' el 1"^* liv. du tom. 2, 18^9. Riiutné des faits relatifs a l'aclion de l'éther ei da chloroformei
m'a fait penser qu*il é(ait de mon devoir de réviser tous
les faits que J*ai observés et qui déjà avaient seni au
travail d'analyse doni il vieni d*étre question et e'eet
( ainsi que j*ai tracé les deux Iftbteonx qoi vom suivre,
pour exposer les faits qui sont dus à Taetion de Téâier et è celle du chloroforme, et pour facilitery ainsi, le dioix de Tun de ces agents.
J*^i tenté de présenîter sous forme de synclironisines tous les faits observés et je dois direy tout de suite, les difficultés de cette tentative dans laquelle je me sois arrêté bien des fois. C^est qu'en effet pour donner un tableau complet des manifestations psychiques et des
sur Pifitelligenee, sur les sens, sor la eouscrênce, sur la colonie et aof la sensibllilé générale et iecale ; Mémoires de fAcmiémie de Stanislas, 184^8. — Résumé des faits relatifs à T action de rélher et du chloroforme sar la circulation, sur la respiration et sur l'appareil musculaire, mêmes Mémoires, 1856. — Résumé des faits relatifs à l'ïietion de Téther et du chloroforme snr les fonctions et sor ta contractilité de rutérns; sur Tappareil digestif ; sur la sécrétion des larmes, sur celle de la salive, sur la sécrétion bronchique et celle de la muqueuse buccale; sur la sécrétion du lait; sur la sécrétion nrinaire ; sur l'état de la peau envisagé sons te rapport de tfa coloration, de st efaaieur et de ses sécrétions ; sur la chalear générale; sur la Yoix; sur Teihalation pulmonaire. — Persistance de l'action des agents anéslhésiques ; leur influence sur les faits les plus importants de physiologie pathelogiqse ; mêmes Mémoires, 186^. — Deux remarques physiologiques propres à faire éviter dans remploi des agents anésthésiques la sidération des fonctions circulatoire et respiratoire; mêmes Mémoires, i86^.
manjfestaiions physiologiques observées sons t'influence des anésthésîquesy il feut supposer que toutes, ces manifesMîoQs ont été observées sur un même sujet et cela A6 se renooQtre jamais dans la pratique. Bien plus, dans UD tableau général, eertaîfies modlficatioRs de Téeonomie, bien que rapprochées dans la deseriplion» sont infirmées les un^ par les autres parée qu'elles ont été observées sur des sujets divers. Phis on tente d'efforts pour arriver à cette description générale par synchronismes et f^s <m s'apereoit de la nécessité de recourir à rétiide des formes particulières que présente Téthérisme, à raison des tempéraments des sujets soumis à Tanésthéstation, et surtout suivant que Tinâuence de l'agadt se porte spécialement sur une fonction ou sur plusieurs fonctions, les ébranle dans certains cas plus vivement et plus rapidement que dans d*autres circons* tances, précipite par conséquent Tapparition de certains éthérismes partiels et porte, parfois, leur manifestation à la plus haute expression.
Tableau des faits observés après temploi de Vèiher soit en inhalations ^ soit par la méthode per anum.
Chaleur à la gorge et à la poitrine; sei^ation de trouble inconnu, de serrement et d*étouffement dans cette région ; toux ; symptômes motivés par l'action di~ recte de Téther sur les muqueuses du pharynx et des bronches ; accrus aussi, évidemment, par l'emploi de
certains appareils et la fermeture des narines. Saveur de réther parfois très-désagréable ; sensation de chaleur i restomac ; sensation d'une spirale paraissant se mouvoir dans le corps; légère fréquence du pouls; coloration du visage; diminution de Todorat; pesanteur de tète et vertiges ; sensation d*engourdissement partiel ou général et d'ivresse commençante ; vision moins distincte; yeux fixes ; pupilles contractiles ; défaut d'équilibration musculaire ; corps cherchant un appui.
Excitation intellectuelle motivant des modifications de rintelligence et se traduisant par Texpression plus accentuée de la pensée , par la loquacité et la gaité sous diverses formes; larmoiement physique; soubresauts des tendons; contraction de quelques muscles; pouls plus accéléré; respiration fréquente; perversion intellectuelle; pensées révélées par rattendrissement, les larmes, les plaintes, les cris, Taspect terrifié et désolé, les paroles incohérentes, le chant, les mouvements tantôt réguliers comme dans l'escrime, tantôt désordonnés comme pendant Fivresse et dans la lutte la plus violente et nécessitant le maintien du sujet éthérisé à Taide d'un grand nombre de personnes ; rêves parfois oubliés, parfois énoncés au réveil, portant soit sur la profession et les habitudes, où se trouvant logiquement la conséquence des hallucinations dues à l'agent anésthésique ; audition de bruits divers, tels que ceux d'un marteau, d'un tambour, etc. ; chaleur générale accrue ; sueur chaude; pouls fréquent s'élevant jusqu'à iSOpuI-
salions par minule; respiration parfois convulsive, fréquente, portée jusqu'à 56 inspirations par minute ; roideur de certains muscles des membres et du tronc; opisthotonos ; sensibilité diminuée puis éteinte aux pieds et aux mains, mais très-marquée encore aux tempes et au front, et révélée, sous Tinfluence des piqûres, par la contraction des muscles orbiculaires, persistant aussi dans les parties profondes, la vessie par exemple, et dans les lieux en vahis par l'inflammation ; suspension des sens de Touïe, de l'odorat, du goût ; face congestionnée ; serrement tétanique des mâchoires; suspension de la conscience; nausées, vomissements.
Suspension de Tintelligence; stertor; relâchement musculaire extrême des membres et du tronc ; persistance de la contraction des muscles de la mâchoire; yeux portés en haut, immobiles ; pupilles contractées ; abolition de la sensibilité aux tempes et au front ; parties profondes et enflammées privées de sensibilité; pouls moins fréquent, affaibli ; respiration moins ample, moins fréquente ; pouls et respiration paraissant se rapprocher de rétat normal.
Pupilles dilatées très-exceptionnellement ; pâleur de la face ; lèvres décolorées ; froid des extrémités et de la face; pouls petit, quelquefois irrégulier ; coma; mâchoire inférieure écartée facilement de la mâchoire supérieure ; production d'écume bronchique et buccale; impulsion notablement diminuée aux artères carotides et fémo-
raies ; pouls radial à peine perceptible , aboli pendant
6 minutes 12'; respiration ralentie» semblant près de s'arrêter, réapparaissant avec un certain effort eonvuisif, conhme dans Tagonie ; sueur froide et visqueuse comme aux approches de la mort.
Réapparition de la sensibilité dans l*ordre inverse de sa disparition; se montrant d*abord dans les parties profondes, dans celles qui sont le siège d*inflammatton ou qui présentent des luxations, puis au front, aux tempes, enfin aux mains et aux pieds. Respiration plus ample, plus fréquente et régulière ; pouls plus fort, plus fréquent; intelligence vague, avec absence de conscience ; convulsion fibrillaire des muscles qui ont subi de vastes sections ; visage plus coloré ; sueur froide encore, moins visqueuse; vision avec hallucinations; perversion intelleetuelle de retour; réponses vagues bientôt oubliées; accablement musculaire; exhalation pulmonaire révélant Tinspireftioii de Féth^ ; retour de rintelligence et de la vision ; pesanteur de tête, étonnement de n*avoir point senti Topération pratiquée ; tendance au sommeil; sensation tie froid.
État normal apparent, peu de temps après Tanésthésiation ; frisson général si ranésthésfe n*a pas été obtenue complètement ; parfois léger trouble Intellectuel ; sensation d'ébriété durant quelques heures, persistant parfois pendant toute une journée ; photophobie légère ; vertiges; c^halalgie plus ou moins intense; moral troublé profondément; haleine révélant Texhalation de réther.
A la saile des faits contenus dans ce tableau, il faut ajoater cpi'ils ont été observés sous Faction d'un éther SQlfurtque oChtint Jk raréomètre 59% mais dont la force s'abaissa souvient jusqu'à 50 degrés. Les modifications apportées aujourd'hui à l'éther, sous le rapport chimî-* que, n'ont donc pas, au point de tue du choix de l'agent anésttaésique, la valeur qu'on leur aurSbue. Sans doute la pureté de l'agent et son intensité plus grande d'aetion résultant de 60 à 67 degrés est une amélioration dans la méthode, mais il n'est pas possible d'en conclure qu'en 4848 et 1849 on se trompa sur la valeur de l'éther parce que cet agent était alors moins actif que le chloroforme, car, à cette époque même, les faits produits par réther différèrent à peine de ceux qui furent plus tard dus au chloroforme, ainsi qu'il est facile de s'en eonvaincre par tes indications contenues chins le tableau qni précède et dans cdui qui va suivre.
Tiéleau des faits observés après l*emplùi dti ehloro^
ferme.
Sensation de chaleur et d'oppression dans la partie antérieure de la poitrine ; sensation d'étouffement et de suffocation; toux; symptômes motivés surtout par remploi des appareils, et la fermeture des fosses nasales et à peine entrevus^ aujourd'hui, lors de l'usage de l'agent anésthésique à l'aide d'une simple serviette ployée en forme de tuile et maintenue au-dessus et à quelque
— iO —
distance de la figure du sujet à anésthésicr. Nez et lèvres rougis lorsque dans ce dernier mode d*anésthésiation le chloroforme touche la «.figure ; saveur de Tagent parfois {igréable, ne motivant souvent aucune réflexion, parfois désagréable; sensation de chaleur à Testomac ; accélération légère du pouls et de la respiration, s*opérant quelquefois spasmodiquement. Coloration du visage ; légers soubresauts aux membres ; engourdissement général, ou partiel; pesanteur de tête; coloration du visage; sensation semblable à celle que fait éprouver l'odeur du vin dans les caves ; vertige^; accablement; sensation de syncope prochaine; yeux mourants ; diminution de la vision et de Todorat ; défaut d'équilibration musculaire.
Excitation intellectuelle ; larmoiement physique ; face plus rouge ; loquacité ; sensation de légère ivresse ; pouls offrant jusqu'à 128 pulsations par minute et respiration portée à 32 inspirations, sur un sujet trouvé préalablement sans fièvre ; perversion intellectuelle, parfois avec coordination des mouvements, parfois sans cette coordination ; mouvements des globes oculaires ; agitation .vive; actes divers de .colère, de violence musculaire nécessitant l'intervention d'uii grand nombre d'aides; paroles inintelligibles, chant ; perception de corps lumineux et étincelants, de pluie de feu, de corps blanchâtres ; pouls fréquent ; respiration fréquente ; conservation de la sensibilité; pupilles contractées; peau chaude; sueur chaude ; conscience abolie.
Suspension de rinteiligence ; sensibilité diminuée aux pieds et aux mains, conservée au front et aux tempes ; contraction des muscles orbiculaires lors des piqûres ; perte de la vision ; mouvement des mains bien qu*a~ nésthésiées; contraction musculaire partielle; roideur tétanique. Sensibilité éteinte au front et aux tempes, conservée dans les. parties profondes, enflammées, luxées; résolution musculaire des membres et du tronc. Sensibilité éteinte dans les parties profondes et enflam* mées; serrement des mâchoires; stertor ; pouls et respiration s*approchant du type normal.
Coma ; face pâlie, lèvres décolorées ; pouls faible, impulsion notablement diminuée aux artères fémorales et carotides; respiration ralentie et peu développée; contractions utérines persistant avec énergie; pouls radial suspendu; 8 secondes comptées entre deux inspirations ; respiration brusque ; peau froide et offrant une sueur gluante; mâchoires relâchées; production d'écume bronchique et buccale ; pupilles dilatées. Frisson consécutif lorsque Tanésthésie n*a pas été complète; sentiment de tristesse; trouble léger dans la vision ; trouble momentané dans Tintelligence ; haleine révélant Tinspiration du chloroforme.
Réapparition du pouls ; respiration régulière quoique peu développée; pupilles contractées; retour de la sensibilité dans les parties profondes et enflammées; figure moins pâlie et lèvres moins décolorées ; contraction des fibres musculaires tranchées par les instru-
ments ; sensibilité reparue act front, aux tempes, puis aux mains et aux pieds ; réveii tantôt avec physiosîoniie hébétée et modificatioD de Fintelligeiiee, tantôt réveil normal ; sensation dû froid ; vertiges ; défaut â*éqiii- Hbralion musctilaire; engourdissement des membres inférieurs; céphalalgie; Musées.
Je n*ai pas compris dans les symptômes de i*élhé*^ rnme obtenus soft par l'éther soit par le chloroforme, la coloration anormale du sang^ et rapparîlîon de gouttes butteuses sur ce tiqttide. Dès le début de mes recherches, j*ai porté mon attention sur cette apparence^ extrêmement rare d*atUeurs, puisqu'après les amputations, seules opérations qui permettent un jugement certain, je n*ai pas, en diX'-neuf armées, noté oette coloration plus de trois ou quatre fois. Dans un autre travail, j*ai donné les motifs de mon opinion sur cette question et aussi sur la présence de taches huileuses qui se rencontrent sur des sujets non éthérisés. Dans un fait appartenant à cette dernière catégorie, j*ai, en 4836, trouvé de Thuile dans les veines, et j*ai basé sur ce fait, éclairé par l'analyse chimique, une théorie des combustions spontanées si problématiques d'ailleurs, qui a été publiée en 1838.
Je laisse également, à dessein, quelques faits en dehors du second tableau. L*un très-important, observé une seule fois après l'emploi du chloroforme, est l'asphyxie momentanée causée par la situation de la langue portée en arrière sur la glotte. Les autres
se rapportent à des analyses feiles sur le liquide urinaire el qui n*ont pas de rapport avec Tanésthésiation chirurgicale proprement dite.
Les deux tableaux que j*ai traeés prouvent jusqu'à la dernière évidence qu*avec Féther comme avec le chloroforme oa atteint les dernières limites de Féthérisme, compatibles avec la Tie du sujet anésthésié, et, en effet, les recueils scientifiques ont malheureusement enregistré des morts survenues après Tusage de Téther, et après remploi de ramyléne, comme après cehii du chloroforme. Si la part des sinistres est plus forte avec ce dernier agent c'est qu'il est employé presque exelusi* Ycment aujourd'hui. Je n*ai pas oublié la réponse que me donna M. le B' Simpson, d'Edimbourg, lorsque je lui fis remarquer que les morts à la suite de l'emploi du chloroforme étaient plus fréquentes après cette inhalation faite sans appareils qu'après son usage h l'aide d'appareils divers. C'est, dll-il, qu'en Angleterre et en Eeosse on ne les emploie plus et que dès lors la comparaison n'est plus possible.
À l'aide des deux tableaux énonçant les effets de l'éther et du chloroforme, on peut reconnaître six périodes principales d'éthérisme que peut traverser normalement Findividu soumis à Faction de ces agents. L'on peut indiquer chacune de ces périodes par quelques feits saillants.
I® Période d'essai, pendant laquelle le malade se soumet et s'accoutume du mécanisme de l'inhalation et
— i4 — en éprouve les premiers résultats sur les muqueuses buccale et trachéale, sur les sens et sur Téquilibration musculaire.
â® Période d^excitation et de perversion intellectuelle, d*excitation des systèmes artériel, respiratoire et musculaire, et dans laquelle on observe Tanésthésie périphérique aux membres et au tronc et la conservation de la sensibilité au front et aux tempes.
3^ Période de suspension de Tintelligence, d*anésthésie générale périphérique et profonde, de relâchement musculaire général, sauf celui des muscles des màchoi» res restées serrées, dans laquelle la respiration et la circulation paraissent se rapprocher du type normal (période de transition de l'excitation au collapsus). Celte période est la vraie période chirurgicale cherchée.
4^ Période de collapsus dans tous les appareils, sauf l'appareil utérin, observée même dans les muscles des mâchoires qui se séparent Tune de l'autre facilement; offrant un ralentissement plus ou moins marqué dans la respiration et dans la circulation, avec production d'écume bronchique. La fin de cette période rappelle l'apparence de l'agonie.
5« Retour progressif à l'état normal dans l'ordre inverse des manifestations observées jusque-là.
6<» Suites plus ou moins prolongées de Féthérisme pendant un temps qui peut dépasser plusieurs jours.
Abordons sérieusement la question des différences notées à la suite de l'emploi des deux agents. Des
tableaux qui précèdent on doit conclure, suivant moi, que rétlier et que le chloroforme déterminent dans l'économie humaine des modifications presque identiques. Il est certain que tous deux conduisent au même but, Tanésthésie chirurgicale, la plus complète, et il est hors de doute que tous deux sont des agents des plus redoutables, surtout s'ils sont mal employés. Mais existe-t-il dans la manifestation de leur action de ces différences capitales qui permettent de trancher facilement la question du choix à faire de Tun de ces agents. Voici pour ma part les différences que j'ai pu constater.
Le chloroforme employé dans les mêmes conditions que l'éther agit plus rapidement que lui.
Le chloroforme parait produire moins d'excitation intellectuelle que l'éther.
Il semble avoir produit des rêves d'une nature moins gaie que ceux dont l'éther a été la cause. Ici je fais la part bien large à l'éther, car peut-être pourrait-on affirmer que les différences observées dans un trèspetit nombre de cas, ont tenu à 1$ constitution même et au tempérament des sigets anéslhésiés.
Les hallucinations de la vue ont été plus vives qu'avec réther ; des corps brillants et scintillants, une pluie de feu, ont été vus.
Les pupilles ont paru dilatées plus souvent après remploi du chloroforme qu'après celui de l'éther. Les modifications psychiques dues au chloroforme persistent moins longtemps après l'anésihésiation que celles qui
ont rélher pour cause, surtout lorsqu'il a été administré per anum.
En somme le chloroforme a eu, parfois, une aqtion plus rapide ; il a causé des ballucinationa de la vue plus vives ; il a déterminé des perversions intelleetuelles moins gaies ; il a produit plus souvent la dilatation des pupilles ; mais, sous son influence, Texcitation intellectuelle a été moins intense, moins prolongée, et les modifications psychiques ont eu, après Tanésthésiation , une durée beaucoup moindre.
Voyons si les différences qui viennent d^ètre établies dans Taclion de ces agents peuvent être des motifs réels de préférence pour Tun d'eux.
Je considère la rapidité plus grande de Taction du chloroforme plutôt comme un argument en sa faveur que contre lui. Au début de rétbérisation le public médical rechercha, avec empressement, les agents les plus rapides dans leur action. Les morts survenues alors modifièrent cette tendance, avec raison sans doute, mais il ne feut pas aller , au delà du pécessaire. Dès que ma conviction a été formée sur le danger de remploi en^pkique des agents anéstbésiques, j*ai constamment ralenti leur action. Suivant moi, la convenance de faire apparaître, successivement, les modifications de Féthérisme , au point de vue de Tanésthésie surtout, afin de se servir de ses manifestations comme d*un giiide, écarte les objections relatives à la rapidité d*actiod. U. le D' Simpson m'avait promis de me faire
parvenir un chloroforme plus actif que celui que Ton prépare qb France ; les vues qui viennent d*étre émises m'^pi empêché de regreuer de n*avoir pas resu du célèbre cbirurgjea le liquide annoncé, et je n*hésite pas à déclarer que, dans la pratique ordinaire, une r«f)idil|& d'action plus grande du cbloroforme serait un véritable malheur. Mais la rapidité possible dans son action tourne ^u profit des opérés dans un certain nombre de circonstances dont il va être' question. Si, en effet, le sujet offre des haUucinations et une forme de perversion intellectuelle qui, par les actes qu'elles provoquent^ nuisent au succès de Fanésthésiation , il faut pour faire cesser l'état fâcheux de l'intelligence activer l'action de l'agent anésthésique quel qu'il soit. Il importe de franchir au plus vite la période de perversion intellectuelle si pénible, parfois, à raison des symptômes d'excitation violente qui précède la suspension même de rintelligence , et d'obtenir promptement l'apparition du coUapsus. Au début de la méthode anésthésique, lors de l'apparition d'une excitation furieuse ou d'opisthotonos on s'effrayait , on hés^ait , et parfois même on suspendait l'anésthésiation ; il faut, au contraire, marcher ep avant et supprimer, en quelque sorte, les périodes qui sont de nature à troubler l'économie et à produire dans cef^tains cas de fracture, de luxation et de blessures une aggravation de symptômes existants déjà. C'est alors que la rapidité possible dans l'action du chloroforme usuel devient un bienfait considérable et
que son emploi sans la complication des appareits est une condition des plus favorables. Cette rapidité d*ac* tion n*est donc pas nuisible avec une bonne méthode d*anésthésiation et elle devient dans des cas spédaux une qualité précieuse, entre des mains habiles.
Les différences légères relatives au mode de perversion intellectuelle deviennent, comme on le voit, sans valeur, puisqu'on peut , à volonté , en supprimer les manifestations.
Quant à Taction profonde du chloroforme sur les pupilles, il faut ajouter que cette dilatation est un fait exceptionnel, et qu*en définitive ce symptôme n*est pas plus sérieux que les faits motivés par l'éther dans les fonctions de la respiration et de la circulation.
Quant aux suites psychologiques des anésthésiations, le chloroforme a offert, avons-nous dit, dans la persistance de son action des durées moins grandes que celles dont Téther a été la cause.
Ce qui précède prouve qu'il n*y a pas lieu de recourir aux divers mélanges proposés de l'éther et du chloroforme. Que peut-on gagner à associer deux agents dont Faction est semblable et dont l'usage réclame des procédés différents d'anésthésiation. Ce sont les faits qui précèdent que , dans le temps , j'ai opposés à M. le D' Debout lorsque cet estimable confrère me présenta cette méthode mixte. Dans une lettre que me fit Thonneur de m' écrire M. le D' Jackson et qui m'est parve^ nue en février i 866, il me fait connaître qu'il a eu, aussi»
Toccasion de prescrire à Tarméc irlandaise, en Crimée, UD mélange d*une partie d'éther et de quatre parties de chloroforme, mais, ainsi que M. Jackson le fait observer, ce mélange a élé une sorte de compromis pour ne point laisser le chloroforme remplacer complètement réther.
En effet, M. Jackson croyant à une innocuité plus grande de Téther sulfurique , lorsqu'il est très-pur et bien rectifié, a maintenu son usage exclusif à Washington, et toujours sans revers depuis 4847. Il ne fait qu'une concession en faveur du chloroforme, c'est lorsque Tanésthésiation doit être faite sur yn vaisseau de guerre, à raison du danger qui résulte de la nature inflammable de Féther. J'ai un bien vif regret de m'inserire contre l'opinion du savant et honorable M. Jackson, soit au sujet de l'emploi exclusif de l'éther, soit au sujet de son mélange avec le chloroforme, et ce regret même peut donner la mesure de mes convictions en faveur de l'emploi du chloroforme.
Après ces considérations, ce qui, à mes yeux, milite encore et surtout en faveur de l'emploi du chloroforme, c'est la possibilité de s'en servir sans aucun appareil comme tous les opérateurs le font aujourd'hui.
Quel que soit l'appareil employé, il ajoute à l'anésthésiation les inconvénients de masquer une partie de la figure ; inconvénients non-seulement au point de vue de la liberté de la respiration , mais aussi inconvénients sérieux lorsque les opérations doivent être exécutées
sur la foce. Les «ppareils ont aussi un désavantage ^xu*éme lorsquUl survient des nausées ^ des yoaîsseroents.
Quant à l*einploi de la méthode per ottum, elle n*^^ il jest vrai, aucun des inconvénients qui vi^neiat d*étre signalés, mais Timpossibilité de mettre fin, à u& moment déterminé, à TabsorpUon des vapeurs de l'étàer, et par conséquent le danger d'un accroissement fàcheui de réthérisme, ne .permettent pas 4e recommander la gé-^ néralisation de cette méthode.
En résumé, Faction de Téther et celle du chloroforme est presque identique ; il n'existe entre ees deux agents que des différences sans valeur sérieuse, dont oa peut éviter, en partie, les inconvénients lorsqu'ils se produisent. Il n'y a pas lieu de croire un agent supérieur k l'autre, au point de vue de son action physiologique.
Il n'y a pas lieu d'appliquer, apriori^ l'action d^ l'un ou de l'autre à des cas spécimix.
Mais l'éther ne peut être administré convenabiement et avec certitude sans appareils. Les meilleurs appareils ont des inconvénients très-sérieux. Le chloroforme s'emploie sans appareils, et peut remplacer l'éther dans tous les cas, sans exception. Il a sur lui, dans quelques circonstances, l'avantage de la rapidité de son action* Selon moi, en conséquence, le cblorofiarme doit éti'e choisi au point de vue de la pratique cbirwgicale.
LB
PAR
Julien DUCHESNE,
Ces simples mots, Le Chant de la Cloche, n'éveillent-its pas dans les cœurs tout un monde de tableaux, (Témotlons, de souvenirs? La Cloche prête sa voix aux scènes les plus humbles ou les plus imposantes de la vie : elle ne chante pas seulement les phases ordinaires des plus obscures existences, la naissance, le marîage, la mort; elle préside aux fêtes nationales, aux solennités saintes; elle rend hommage aux Souverains et remercie Dieu de leurs victoires ; mais aussi elle hurle avec les multitudes soulevées et répand au loin leurs
menaces comme leurs prières. Commenter celte voix immense et multiple, c*est donc dérouler sous tous ses aspects le cycle varié de la destinée humaine, individuelle, religieuse, domestique, sociale.
Nul ne rignore, la sympathique et puissante inspiration de Schiller a glorieusement rempli ce programme, et, lorsqu'on 1800, parut cette Ode intitulée modestement la Clochcy une admiration unanime la salua bientôt de son vrai nom, le Poème de la Vie.
Sous ce titre, elle demeure en Allemagne Tobjet d'un culter patriotique et d'une admiration passionnée : nos voisins y trouvent la plus fidèle expression de leurs mœurs, de leur génie, de toute leur âme. C'est, dans leur littérature si riche en productions lyriques du même ton, le joyau favori : tous les arts l'ont popularisé. Sur la Cloche, Retzsch et Romberg composèrent, l'un ses dessins les plus pathétiques, l'autre sa partition la plus célèbre. Il y a sept ans à peine, quand, par une de ces fêtes séculaires, gages de l'éternité des sentiments chez les grandes nations, TÂllemagne glorifiait la naissance de son poëte bien-aimé, dans les innombrables concerts dont Marbach et Weymar avaient donné le signal, la place d'honneur fut réservée partout au Chant de la Cloche : elle devint comme le centre de cette vaste manifestation qui, embrassant jusqu'aux plus lointaines colonies allemandes dispersées dans le monde, s'étendit de Moscou à Sidney, prophé-
tique symbole de cette unité que la race germanique proclame obstinément, en attendant qu'elle sache la conquérir et la constituer.
Cette Ode vraiment nationale, le voyageur la trouve sur toutes les tables, dans toutes les mémoires : Tenant la bégaie; l'adulte la déclame ou la chante; le vieillard la récite encore avec des larmes dans les yeux.
Hais ce n'est pas seulement, ni même surtout, la vie allemande qu'exprime cette œuvre si élevée, si pleine et pourtant si courte : c'est la Vie humaine. Schiller y résume notre histoire à tous. L'heureuse insouciance du premier âge, ce matin doré sur lequel veille une mère; l'humeur inquiète de la jeunesse; l'aube timide et sereine du véritable amour dans le cœur guéri des agitations stériles ; les âpres luttes de l'âge mur ; les joies pures et sérieuses du ménage; le courage de l'homme soutenu par la riante vaillance et l'activité légère de la femme ; les épreuves de la vie de famille ; ses saintes douleurs ; puis les émotions plus hautes du citoyen : voilà ce qu'une inspiration tendre et virile a su peindre avec une pénétrante simplicité : là, se multiplient sans profusion de délicieux tableaux d'intérieur, qui rappelleat les plus charmantes pages de l'Odyssée, mais dont rien n'égale la touchante et religieuse expression. En même temps, se déroulent les grandes vues humanitaires qui avaient, de bonne heure, occupé l'écrivain mûri par l'étude de la philosophie et de l'his-
toire. Sans effort, le noble créateur de D. Garloa et de Posa trouve la chaleureuse éloquence, réservée à ees âmes généreuses et hautes qui savent s'attendrir, s'^nflanmer pour le genre humain considéré dans sort ensemble. Le poëme de la Cloche esi donc bien, pdf excellence , le poëme de la vie , c'esl-à-dire de YNomme et du Cœur.
Le caractère d'universelle vérité qui reeommafide une telle oeuvre ne semblait-il pas lui assurer me pr(Hnpte et facile introduction dans notre littéraltare, distinguée entre toutes par le sentiment profond de tout ce qui est général et humain ?
Sans doute, ces aperçus élevés, ces peintures émues conviennent éminemment au génie de notre langue et de notre poésie : Hais cette composition, par Textrè^fie originalité du cadre et de la marche, oppose au traducteur les plus redoutables obstacles. Nous assistons à la fonte d'une Cloche : le maître ouvrier décrit les périodes du travail, et, par intervalles, il évoque les scènes auxquelles la Cloche s'associera du haut de sa tour. Nous voyons la Goche et l'homme grandir, et en quelque sorte vivre, penser ensemble : drame ingénieux, mais singulier parallélisme dont notre goût s'étonne d'abord!
Ce n'est pas tout : cette conception place en regard d'une partie pathétique et morale une partie absolument technique, et l'on peut dire métallurgique, la-
queHe alterne ooostaEnmeot aree la première : rariiste a représenté les phases stiecessiTes el les divers procédés de la fente avec rexaclitude d*un homme èù mén iief; souvent il prend le ton et kt langue des travailleurs. H 9*était initié à leurs secrets par de longues heures passées dans une fonderie voîsîne de la jolie pedte ville de Rudolstadt, soo séjour favori, pa3f8 charmairf qti*adorait son cœur et dont ses vers reflètent les beautés. On raconte que le poëte aimait à se mêler â la feule ÙBÉ ouvriers ; il contemplait leurs maniBUvres d'un aî^ rêveur qui les faisait sourire ; parfois il s^âssociait à leurs diansons avec la corcSalitè pensive du géoie, et avee cette bonhomie gensianique à laquelle wnis osons trop rarement descendre^ ou phitôi nous e^er. Sans doute, dans son àme, murmuraieM déjà oes strophes sar^antes et naïves dont le rythme agile, la sonorité bizarre nous font entendre tour à tour les soui^ds grondements du four embrasé^ le bruissement dés métaux qcii s'unissent, les coups cadencés des inarteant^ les pas précipités des travailleurs. Ces descriptions à la fois matérielles et animées, diimîqués él musicales, sont rebelles aux étroites exigences de nos vers : une imposante autorité déclare même que cette portion de l'œuvre ne saurait être traduite en français ni tnème imitée : « Nous pourrions, dit Madan^ de Staël (1)> traiduire les pensées fortes, les belles images
(i) De l'JUemagne, chap. XIIL
qu'inspirent à Sclûller les grandes époques de la vie ; mais il est impossible d*iaiiter noblement les strophes en petits vers. » Je Tavoue, ce défi m'a servi comme un aiguillon ; l'impossible m*a tenté ; ou plutôt j*ai osé croire que ce qui était impossible en 1814, ne Test plus un demi-siècle après, quand les hardis travaux et les conquêtes légitimes d*une nouvelle école littéraire ont élargi le goût public et enrichi la langue poétique de notre patirie.
Nais restent bien d'autres difficultés plus alarmantes : c*est une heureuse et touchante idée d'avoir placé le Chant de la Vie dans la bouche d'un obscur enfant du peuple : cet accent familier, ces formes de langage presque triviales, ces détails empruntés à la réalité la plus humble, s'accordent naturellement avec l'esprit de la poésie germanique. Dans la nôtre, ils créent mille dangers. Doit-on, sous prétexte de noblesse, altérer le ton simple et populaire qui se concilie, dans l'ode allemande, avec les plus sublimes transports du lyrisme? Non^ sans doute. Mais pouvons-nous, sous prétexte de fidélité, manquer aux traditions sévères et délicates de notre littérature? Il y a là une difficulté qui échappe à toute règle précise, et que les inspirations du sentiment et du goût peuvent seules résoudre.
Seules aussi, elles peuvent dicter au traducteur les différentes sortes de vers qui correspondront mieux pour l'effet aux rythmes infiniment variés du poëme
original, là, chaque tableau porte avec lui sa musique, ailée et tonte frémissante d'allégresse pour célébrer la facile ivresse des premières années; tendre et vive, mais d'un mouvement à la fois rapide et régulier pour peindre Tincessante activité du ménage; mâle et vigoureuse, pour les efforts et les luttes du chef de famille ; lente et monotone avec le glas funèbre; pressée, retentissante avec le tocsin de Tmcendie ou de la révolte; large et majestueuse pour glorifier le rôle élevé et religieux de la Cloche. Ce n'est plus^ seulement le récit et le tableau, c'est la Symphonie même de la vie.
Je n*ai pas cru que le plus sûr moyen de traduire fidèlement tous ces effets fut de calquer partout, avec une exactitude matérielle, la mesure et les coupes de vers; ce serait s'exposer à de graves mécomptes. Le caractère musical d'une phrase poétique dépend en grande partie du son des syllabes, qui, des mots allemands aux mots correspondants français, diffère profondément. Suffirait-il, pour reproduire une mélodie, d'en calquer la construction et la longueur en diangeant toutes les notes?
Evitant cette minutie trompeuse, je me suis réservé, ici encore, la liberté nécessaire. Ha règle suprême a été de m'associer intimement aux émotions du poëte, de m*en assimiler toutes les nuances, pour les exprimer enfin avec l'élan de l'originalité, selon le génie de notre versification et de notre langue. J'ai essayé de faire ce
qae Sdâller aurait fait en français. — Un eom^ierce f)rol0ngé avec one teite œuvre y révèle sans cesse tant de beautés nmveHes^ que Von éprouve tout eneesible rioipatient beBOin de la faire bien connaître^ et on sérieux désespoir de l'égaler. Jamais production ne fut une image plus complète et plus vraie de son auteor; jaaiais travail ne fut Tobjet d'une persévérasioe plus passionnée, d'une plus jalouse prédilection. L'artiste en pofissait les détaôts avec délices : bien tard seulement 0l à grand'peme, il se résigne à s'en sépoirer en la publiant. U en avait coofçu le projet au priiiten^)^ de l'aonée 1788 : alors fixé dans le joK village de VolkstdBdt, non Ioîd de Rudotstadt, en face des hauteiirs boisées qui protègent le cours sinueux de la Saale» il venait de rencontrer la femme gracieuse et dévouée qi», deux ans après, devint la oompagûe de sa vie. Du*' rant sept ans encore> défendu par le chaste boidieur du foyer contre les orages du cœur et des sens qui avaient troublé naguère la sérénité de son ima^ation, il laissa le Poëme de la Vie se construire en silence dans son âme apaisée. Ce mystère était pour lui plein de diarmes : « Quelle belle existence je mène maintenant, » écrit^il à Kœrner (!*' mars 1790); mon cœur trouve » hors de lui, sans cesse, un doux contentement : mcm » esprit une si belle nourriture!.. Je sens en moi dé- » sormais uo harmonieux équilibre. Je regarde partout » avec bonheur !... » La paix du cœur, Tordre dafis la
We, iessaioes ÎQspiratîpQS de \^ faHuUe hâlakiiU )a ta^ ri(é4e sqb isimU $»qs ea diminuer TéçUl, et foptifis^ ea iltti, avec la eonsmace du progpési ce ^ ahne 4i^jp qui pUa aupgpieBtant ji)8qu*aa 4eri}ier ^ou|)ir <0* ^^ années s*écouIent ainsi, années féconde en lrA¥a^x d^ (^t igenre^ La Qodb» eependaat eoniiniiie à 'dbaoter dao6 Yàmà reçueiUîe du poëte, mais il n^est pas praw^ 4e f épandre oeUe harmonie au dehors. Il avait <M» %e pqitiencç de» hommes supérieurs» ^m^ idédaigpwt lessuecès hâtifs, Die marchandent ni l'effort seqrist^ le teoQ^ , parce qu'ils sentent bien qu'ils travaiUeot pour rimmcurtalité. En 1797 « Schiller éork à iGoë<àe : « Je compte «ouver encore une année «en moi «e juQot» » pour q^ oet ouinra^, qui n'est vraiment pas tune bar » g^teUe, arrive à no^upité* » L'année se twnine sans
(I) Pji CQHpait Jes dernières paroles de Schiller : « Gomment ▼OQs troni^z-yons aujoard'hni ? • lui demandait M^^^^ de Wolzogen : Il Toujours plat ealme!.. • dit-H. On pourrait comparer cette ré* pense an cri suprême de Qeëtbe : « De la lomièpe U. tanjoars .piiK^ de lamière !..« » n^ais celui d^e Sclûller nous a toujours semblé supé* rieor en beauté morale.
La touchante histoire du perfeetîoniiement de ce nofate génie par la Tie de famille a été retracée avec un charme extrême d'éloquence et de sensibilité par M. Ad. Régnier, de l'Institut, dans la notice qui ouvre sa belle traduction des œuvres complètes de Schiller (Paris, Hachette, 1859), et par M. le prince Albert de Broglie, dans une mémorable étude publiée par le Journal des Débats (7 et 8 août 1860).
que la Qoche paraisse. Elle ne verra le joor qu*UD an après : mais alors le génie de récrivain vient d'atteindre toute la plénitude de son développement ; il peut à cette heure se détacher de son poëme : il s*y est incarné tout entier.
Pour rendre avec la fidélité convenable, c'est-à-dire jusque dans les nuances les plus délicates, la force et le charme de ce langage, expression de Tâme la plus fervente et la plus douce qui fat jamais, il faudrait être Schiller lui-même. Je ne me flatte donc nullement d'avoir surmonté tant d'obstacles, bien que j'aie lutté avec mon poëte presque autant d'années que ce grand artiste avec sa propre pensée. L'espoir d'un triomphe complet n'est pas ce qui a soutenu mes efforts et ce qui enhardit enfin ma voix : mais je suis heureux de payer aujourd'hui devant tous mon pieux hommage au noble génie, à l'œuvre brillante et sainte, pour lesquels je professe depuis longtemps un culte sincère. C'est l'admiration qui a été mon appui, j'ai besoin de compter qu'elle sera mon excuse.
Maintenant je laisse parler l'orateur populaire que l'auteur de la Cloche a pris pour interprète.
LE CHANT DE LA CLOCHE
Compagnons, le sol couvre encore Le moule où descendra l'airain; Mais^ de ce cachot souterrain, La Cloche aujourd'hui doit édore.
Que de nos fronts ruisselle la sueur.
Au poste, enfants!.. Mais, pour que Tœuyre à nattre
Honore tous, la ville et votre maître.
Invoquons tous avec foi le Seigneur !...
Il sied d'unir, en ce pieux ouvrage,
A la gaité quelques mots sérieux :
Un bon propos rafraîchit le courage;
Un bras plus fort sert un cœur plus joyeux.
Donc, en notre âme, étudions d'avance
Ce qu'accomplit notre débile main :
Si l'homme est roi, c'est que l'homme seul pense;
Sans la raison, nul n'a droit qu'au dédain.
D'abord, aux fournaises avides Prodiguez les branches arides Dont s'est dépouillé le sapin. — Laissez fondre le bain de cuivre. — Qu'une main discrète lui livre Un juste alliage d'étain.
La Cloche qu'humblement, dans le sein de la terre, Les flammes et nos bras forment avec mystère, S'élevant glorieuse au sommet de la tour, A jamais chantera nos travaux de ce jour; Comptera, sans yieillir, loin de Tftge où nous sommes. Les générations et les douleurs des hommes. Sa grave et douce voix, en priant dans ks airs. Aux pleurs des malheureux «mira ses concerts; £t tout ce que du sort les vagues incertaines Jetteront, en passant, dans les Foules humaines. Ce vigilant écho saura le ressentir Et sur Taile des vents renverra retentir.
Des bulles montent sur la masse 1 Notre coulée est en bon train ; Laissons quelques instants l'airain Se bien pénétrer de potasse.
Gardez qu'une cendre |;rossiëre Ne reiide le timbre moins pur ; Gardez, amis, que rien n'altère Cette vQÎx vivante et légère Qui des cteux 4oit fendre Tazur.
Joyeuse, elle salue, au seuil de cette vie. L'enfant dont la jeune âme est encore eadmîme : Les jours de l'avenir, sombres ou radieux, Sous les voiles du temps se cachent à ses yeux ; Mais sa mère, épiant sa première caresse. Sur son matin doré veille en priant sans cesse. —
Le temps yole : — bieDlâty leîn de see {Mieiiiîers jeux. Loin des sœurs de son âgè^ en on nmide arageHx Le fier adolescent .se ifiMige; «^ U se séj^nB Des siens ; — aux boiiDk loilitaiÉs sa jMnMMe s^are ; Puis au foyer, itnfiB losaéiéKiin M espoir^ Gomme un moiïiie étrasger^ H jcntre et nient «^hsseoir.
Mais un jour la Tierj;e candide, Honneur et grâce de ces liemx.
Devant lui, muette, timide.
Brille, fraîche iraaKie des cieiu.
Un désir "SBgxxt, une atâetir Incomiue, Flamme iians nom, remplit son ânoe éanie : Il promène ses pas rêveurs, Loni 4u monde, loin de ses fiièrei, Par les bois, les monts ^litàires, Tfittroins sauvages de ses pleurs.
Il suit en rougissant, ht trace qu'il adore; Un modeste salut le comble dé bonheur; Fier fftm regard, pour embellir etcore La ehaste eiifâin qu'en lui-mënre il implore, n dérobe an dessert sa plus aimable fleur.
:0 ^onfs de «aSveesydMuw!
Jours de soleiti jolifstfînKieeiMel
Age divin du jeune «meur t
Lorsqifen neus le «iel 6e déploie.
Quand nos cœurs nagent dans la joie.
Pourquoi vous flétrir sans retour?
Déjà brunit Téprouvette !
Je vois noircir les éventsl Amis, plongeons la baguette...
La.fonte Titre l. . Il est temps !
Alerte !.. Mais, avant d'ouTrir une sortie Aux flots d'airain, voyez d'abord.
Voyez si, par votre industrie, Uexacte mesure marie Le métal doux au métal fort.
La force et la douceur font seules l'harmonie :
Amants qui l'un à Tautre engagez votre vie.
Voyez bien si vos cœurs étaient nés pour s'unir :
Courte est Tillusion, long est le repentir!
Oh! comme aux blonds cheveux de la vierge qui prie,
La guirlande d'hymen avec grâce s'allie.
Quand la Cloche argentine annonce dans sa tour
La fête des époux et le serment d'amour !
La passion se fane avec notre jeunesse;
Puisse l'amour du moins, lorsque s'éteint l'ivresse,
Quand tombent la ceinture et le voile enchanteur.
Mûrir comme le fruit lorsque tombe la fleuri...
Pour l'homme commence un autre âge ;
De la vie affrontant l'orage.
Aux siens il doit avec courage
Dans Je monde assurer leur part.
Habile et ferme par tendresse.
Il faut qu'il veille, qu'il s'empresse.
Que par l'énergie et Tadresge Il subjugue enfin le hasard.
Mais Dieu bénît sa noble peine :
Les biens que le travail amène^ Au loin emplissant son domaine^ S'accumulent avec les ans.
L'ordre fait fleurir le ménage ; Et sur le croissant héritage^ Charmant les soins qu'elle partage.
Règne la Mère des enfants.
La Mère au cercle de famille Prodigue exemples et leçons.
Instruit^ forme la jeune fille, Modère les bruyants garçons.
Prompte ménagère.
Sous sa main légère La maison prospère Aime à s'agrandir :
Tout, par sa prudence, Solide élégancci Discrète abondance.
Vient s'y réunir.
Son pied souple guide Le rouet rapide Qui sans fin dévide
Ses ftis oMinfAurants :
La laine^ la soie.
Son luxe et sa joie.
Dans T€f flaiics chatoie^ CoffrelB oddiNHitsi!
Sa main, qui jamais ne repose^ Choisit^ fait reluire^ dispose Et gouverne tout sans efforts; Et^ sous mille clefs vigilantes^ Au fond des armoires brillantes Étage ses mille trésors.
Du seuil de la maison ijni commande k laplâfnèy
Le père avec orgueil contemple son 46fi)aiitte^
Ses vergers tous en fleurs^ ses gfenl^ ^v^M^fÊâlés,
Et jusqu'à rhorizon les viaguesde ses l]3é8 ':
a Ha fortune, dit-il, plus ferme que la terre,
» Ose du sort jaloux déftôr le'tûïiùèrfël"»
Il dit; mais le malheur court vite,' — et quel mortel
Enchaîna les destins par un pacte étettiel?...
La cassure est nette et blonde l...
Amis, c'est Tinstant £atail Maintenant saute la bonde l Lâchez les flots du métal.
Mais tous, lorsqu'il s'élance.
Répétons idn stktt^e
La pieuse sentence
Qui maitrite<te feol
— aT —
Qu'on oMi^re Corifio^^ Que le ftoijine jnWiiM ; R$imMMi8 TMifiee A la» twode 4^ Dî^ul.v
Voyez : la fojite, serpente Et, docile, suit la jpente De Tapsç qui la conduit :
Écoutez : l'ardente lave.
S'amoncellç et ^ondCj^ e$ciave Du moule qxii se remplit.
Ah! da feu mille fois la puissance est bénie
Tant qu'il nous sert dompté sous la main du génie !
Hais malheur, quand il peut, contre nous révolté^
Triompher dans sa forée et dfetns sa Kberté \
La flamme alors se Tenge^ — et, soudain affranchie^
Par la YUle en rumeur promène l'incendie. -^
Le tocsin dans la nuit gronde^ ébranlant sa tour;
Le ciel flamboie au lotn^ mais ce n'est pas le jour!...
La foule se rue,
Inondant h rue
Que remplit la peur.
Et voit, éperdue^
Monter vers la nue
La sombre vapeur.
L'affreuse colonne
Grandit, tourbillonne
En jets écumants ;
Les vitres éclatent^
Les poutres s'abattent
Sur les murs fumants.
Tout fuit. Dans Pétable brûlante Le taureau, rouet d'épouvante.
Ose à peine, en tremblant, mugir; Mais, bravant la mort, la fumée, La mère s'élance, alarmée Pour l'enfant qu'elle entend gémir.
Sans pitié, les flammes ondulent.
Dominant la chatne où circulent Les seaux chargés d'un vain secours :
Vainement les pompes avides Font siffler leurs gerbes humides; Le feu gagne ; il monte toujours.
L'ouragan aux bruyantes ailes Cherche, étend l'horrible brasier.
Fait pétiller mille étincelles Jusqu'au fond du vaste grenier.
Blés, bois, récoltes, tout s'enflamme; Les vents redoublent» et la flamme,
Montant vers le ciel bleu.
Semble loin de l'affreux cratère En son vol emporter la terre.
Comme un géant de feu !...
L'homme aux arrêts de Dieu cède, — et, noble victime, Contemple avec stupeur son œuvre qui s'abtme: Maintenant, sous ce toit où riait le bonheur. Séjournent l'aquilon» le deuil et la terreur.
£( le passant peut voir, par les fenêtres sombres^ Les nuages du ciel planant sur les décombres. — Vers ce désert^ tombeau de sa courte grandeur^ Le père tourne encore un regard de douleur. Et puis sa main reprend le bâton de iroyage : Dans une sainte joie il puise le courage ; Car, Yoici : tout tremblant pour ceux qu'aime son cœur. Il les cherchait des yeux.. • — Tous sauvés 1... — 0 bon-
[heurl...
Le bronze a rempli le moule :
La Cloche aux yeux de la foule Va montrer son éclat d'orl...
Pourtant rien n'est sûr encor :
Si la fonte était mal coulée !
Si la forme s'était fêlée.
Ou sil... J'espère; mais, qui sait?
Le mal peut-être est déjà fait!...
Au sein mystérieux de la commune mère
Nous confions notre œuvre, et le sein de~ la terre
Couvre aussi Thumble grain qu'un pieux laboureur.
Penché sur le sillon, recommande au Seigneur.
Un germe plus sacré descend au même asile.
Quand, cherchant sous la tombe un sommeil plus tranquille,
L'homme y vient, doucement par ses frères porté.
Attendre le réveil de l'immortalité!...
La Cloche, tristement au chant des morts mêlée. Balance en gémissant sa lugubre volée;
Quel voyageur enear Tenr k chiin^ du vepot , Lentement a'actbenÎM au raUieu de» «u^lott? Ah ! c'est la jçmid mère eài Vi^9»a» sm» iMhe Qu'aux bras de son éj^s le' noir Démaai ameha : Loin des petits exïim^ %^ l^i daif^irt h jour. Qu'avait nourris son lait^ qu'éiev^âta^nailiQwv Elle ]HMt..« Pour Âwiï va 49i^qiipr sout Iti tonre» Lwn du toit q}^ fille. ai«a^. œtle qui fuib la Mire^. I^a grlie^ du foyer^ l'Ange de la maison ! Pour les siens plus da 9oim> phia de iism^ r«|on. Plus rien 1 Car rétrangèrç ^ iiweiisiWe à s^ pert«^ Régnera sans amour daaa la mMiW^ déa^vt^ i* ••
Laissons Tairain perdrç encor sa chaleur : Libre comme Toiseau^ que chacun s^ repose ; Jouez !.. du soir savourez la fratcbeur^ Enfants 1... vous le pouvez : seu^. le mabr^ ae l'ose. Compagnons^ sous la feuillée L'étoile invite aux plaj^irs ; Seu(> prolongeant sa veillée^»
Le çl^( p'a pas de Ipiçirsl...
Tel est l'Ordre ici-bas : par lui seul tout s'enchaîne, Tout prospère et grandit dans la famille humaine : Par lui, le voyageur, sans craindre le trépas. Au fond des bois^ le soir, presse gaîment le paç. Sur de s'asseoir bientôt dans sa douce chaumière. L'Angélus teinte au loin le caline^ et la prière^; La chèvre, les grands bœufe au robuste poitrail
Suivent Tagnesua^ qui Mie aux portes du hnreaià :. Sur leurs essieux cnfén te etaffs de fal6 tTimmttùi ; Gerbes d'or et bouquets àttm les «na se baèaiwwit. Et les Qls du hameau, BépéCaot lew» cbanioiMy. Volent de toutes parla aux danaesi das aaoissoia. Les mille bruits du joRur a^éteifMBt dana ta. TiHa; La rue au loin se tait, la place dort tranquille ; Alors, dans la maison, sous la lampe du soir, La famille causeuse en cercle vient s'asseoir; La porte des remparts se referme dans Tombre, Et, bien que le méchant rôde dans la nuit sombre^ Sans trouble, sans péril, les paisibles bourgeois S'endorment jusqu'au jour sous la garde des lois.
Fils du ciel. Ordre tutélaîre.
L'homme dians ce monde jeté A toi seut doit sur cette terre Repos, bonheur ei digùté :
Ta Yoix puissani^?, ^Wk preoueffa âg^ Fit sortir des ferdta aaiivagea L'informe triHip^au 4ea bui9aiBf9 :
Par toi les viUes s'anim^reotji Et les grands peujiles se fondèrent Façonoéis^ sous tes fartisa mains.
Du foyer la douceur bénie Sous ta garde épure nos mœurs; Par toi l'amour de la patrie Unit les bras, grandil les cœurs.
Nos mains fraternelles s'entr'aident^ Se confondent ou se succèdent :
Leur force augmente par l'accord.
Ton souffle, 6 céleste Génie, Nourrit cette immense harmonie Et soutient le commun effort.
Fier de Thumble poste qu'il aime Et qu'ennoblit la liberté.
Le mattre, Tapprenti lui-même.
Brave un dédain non mérité.
Car, dans la foule où tout s'empresse, La seule honte est la paresse; Seul, le travail fait la grandeur.
Que le Roi soit fier de son trône; Le travail est notre couronne Notre métier est notre honneur.
0 douce paix, sur cette ville Arrête ton aile tranquille!.
Plane, plane sur nos hameaux!..
Que dans ce vallon solitaire Jamais ne pénètre la guerre Avec ses meutes de bourreaux!...
Que ce ciel, ou du soir l'aimable pourpre ondoie. Jamais ne perde, hélas! Tor pur de ses couleurs, Et, souillé des vapeurs du combat, ne renvoie De nos bourgs embrasés les sinistres lueurs!
Maintenant le moule inutile
Doit tomber sous vos lourds marteaux :
Frappez ! que la chape d'argile Éclate et se brise en morceaux :
A la Cloche livrez passage ; Vos coups bfttent Tinstant joyeux Où de Taspect de notre outrage Vont jouir notre ftme et nos yeux !
La Cloche^ amis^ quand le Maître l'appelle, Peut, sans péril, de ses langes sortir; Hais quel malheur quand le métal rebelle Ose lui-même et trop tôt s^affrancbir ! Plus prompt que la foudre, il éclate, De sa prison sort, écarlate.
Comme d'une gueule d'enfer Vomissant la mort et le fer!...
Quand la force brutale agit en souveraine. Adieu tout œuvre d'art immortelle et sereine i Quand règne la fureur chez un peuple indompté. Adieu bonheur et gloire ! adieu la liberté !
Malheur quand les haines civiles.
Couvant au cœur des nations.
Déchaînent enfin sur les villes La lave des séditions!...
Secoué d'une main grossière.
L'airain, malgré lui menaçant.
Transforme sa voix de prière En signal de meurtre et de sang !
- H ~ a Liberté!.». ff^poQdl.^, pliMjdeitifiMmI... » Fraternitéi^^ Ia inpftf am tr^mlF »
Hurlent de sauT^^ d^m^ns ; Le Club 9^^ «( wff te P>AM Où la foule, m vmfi» 9'wtfl$9^^ Errent If Ot ^^ d'é^Mgeivm^ Des femmes^ mégères atroces^ Dangaat 4«lour de» éohaftiudf»^ Et Toudratenl smis^ tour» (teate Mpooes* DéchiMrAes oqbuvs eneov chMNlBb Ces mon8tre9y ^e- nul fipein n'arrâte^ Des \oi», des nuevrs se fboi un jm s S'effaçant devaot la «empâte^ Le bon cède : le crtaoe est Dieal...
Tigre, ton réveil est terrible ; Ta Yoix^ lion, glace die peuFj Mais des* )iOPn»ur6 la phi0 horrible^ C'est^ eflttor l'henMM en sa fureur ! . . .
Lâches flatteurs du lion populaire^
Sans hontff aa« mains dMn aveugle*ét6PBel^
Vous égarez lie flambeau tutétoire
Que Dieu peur nous alluma dans le eiel :
Soyez maudits ! car la eaîM» lumière
Ne brille plus pour éeteker nos pas;
Mais s^en va^ torebe meurtrière^
Incendier palais^ ohaumîëre^
Humbles maisons, vastes états!...
Victoire^ compagnootU.. IHi>k)rd'a Iti dMifonne^ La Cloche^ libre evÊù,*masmran'^Êiti\, <raf00ti6 : Légendes^ écussons^ par JiMir>tiatfe)qilei«lÉiir, Font briller pour toujotffs T^t M^tfiil du «Mmleiir.
Qaéi iboabeur it iM ini^enroi^l.v.
F^Htoei te ^eeirtfle labels ^
Et, devant Dimiiiittita^tiflid,
Pour notre fflle^érte
Venez toua; Mime irtleaM^,
Trottfer4e4Mfin'4ii^eUe àCtèlMll...
Venez! qu'avec respect chacun de vous s'approche;
Prions, et donnant tous le baptême à la Cloche :
Que son nom soit... Concorde! -^ A ce éom nom êe 'paix,
0 notre enfant bénit, sois fidèle à januûs.
Élevée au-dessus des vains bruits de la terfe.
Va lancer tes accords au séjour du tonnerre;
Joins ta grave harmonie au cantique éternel
De tous ces globes d'or, tes voisins dans le ciel!
Que le temps, dans son vol, te frappe heure par heure :
Sois calme comme lui!... Que ta haute demeure
Chante Tordre, la paix, le travail et Tamour!...
Paisse ta voix, légère et triste tour à tour.
Mais toujours résignée, et même à chaque plainte
Prêtant un doux accent de confiance sainte.
Nous dire qu'en ce monde où nous mit le Seigneur
Pour mériter la vie au prix de la douleur,
Tout fuit, — comme tes sons qui lentement soupirent,
S'enflent, grondent au loin, s'effacent, puis expirent I...
Il est temps qu'au trtae des ain
Monte^ par tingt bras soulevée
Et par les câbles enlevée,
La Reine des pieux ooncerts. — A Tœuvre, enfants! — Tirez l — Plus haut! plus haut Arrêtes!... — - La voilà dans son clocher sonore, lencorel
Préludons en accords joyeuï.
Annoncez, premières volées.
Bonheur à nos belles vallées.
Paix à la terre et gloire aux deux!...
Andlau-au-Val (Bas- Rhin).
Septembre 1865,
OPUSCULES INÉDITS DE STANISLAS
Par m. Loois LACROIX.
Nous en usons parfois d*une façon singulière avec les choses qui nous appartiennent. Bien souvent, par suite de la durée et de la sécurité dans la possession, on tombe à Tégard d un objet qui est à soi dans une indifiérence qui ressemble fort à de Toubli, et qu'on ne manquerait pas de se reprocher, s*y Ton se donnait la peine d'y penser un instant. C'est ce qui nous arrive au sujet d'un volume de manuscrits donné il y a un siècle à la bibliothèque publique de Nancy, et qui, malgré son importance, n'a encore trouvé personne qui songeât à s'en occuper sérieusement. Ce n'est pas qu'on ne sache ce qu'il vaut par son origine, et qu'on n'attache grand prix à sa possession. On le montre aux visiteurs comme une curiosité dont on est fier. Il n'est pas un historien, traitant des derniers temps de l'histoire de Lorraine, qui ne le consulte et qui ne cite, çà et là , quelques-uns des documents historiques qu'il contient. Mais à part ces mentions éparses et superficielles, tout le reste du recueil demeure & peu près inconnu, et il ne s'est trouvé
~ 48 — encore parmi nous aucun travailleur pour en faire un examen attentif, une desei^iption complète, une appréciation motivée, en un mot, pour lui accorder ce qu'il eM itn 4rmi d'aitettdre de notre iparty é^tnii-flife les honneurs d*une monographie.
En signalanl txfi dlMiidon, }e me «eus d'autant plos fondé à exprimer Tétonnement qu'il me cause que c'est à l'Académie de Stanislas que je m'adresse, et que ce sentiment ne peut manquer de trouver de l'écho dans ^n flein,;SiinMl^ si m regret deîotiiisrim qui me'PinsjMve, 'Se joint la réBolntien de >la 'réparer. Car H s'agit iei de nous acquitter d*«B piem devoir de 'neconnuissanee, -dMl-noos ne pourrions noas dispenser pies longtemps -sianB devenir formeHement coupables d'tngralilâde envers une mémoire qui doit dous ^tre chère et que nous >ne88Miriona (trop 'vénérer. En effet, ce précieux recueil (que nms sommes heutiewx *de pMSédef, to^enie dé- 4flii8Bnt, c'est la (eoHccfton tnime des mamseriis de noire frepe «fondateor, de edi exeéilefit 8taii<Jliis^ 4ieokaifiski(l),'dontiHiu6 avons pour de^veir de cohiiirerle «raveflir«t4er'ptièsei<ter -le ^omde roubH, «fi «nonlMn ^otis*4iiémes «qm-noas -ne t'Mblions pas. fe sitpietque ishOêe «est de mture ^lenirétenir ta postérité dans fe seû^ lifiyent d^estime affécuieuse que k mémdire, seuvem
(1) ft^latft sfmi^ftfier Porthojgrapfae de ce nom qti! s'écrit en poio- «an dtesaczffnshi et qoi «e pronoiioe Lenh-4okiÊuki. Voltaire Fa écrit Leczinski dans son Histoire de Charles XIL Nous saivofls l'orthographe commuDément adoptée aujourd'hui.
oontaiée de oe prince, a définitivement conquise, à fixer soD nom, plaoé désormais en dehors de toute discussicO) au juste poitM qu*il doit occuper dans le souvenir des homnies, c'est assurément Tétude du recueil de sea niâmiBerits où se eachaîcnt des pages inconmies qui font iMmnear fa son bon cœur et à son bon sens^ et qui méritaisnt bien Texamen qui nous les a fait apercevoir.
Panrenus fa la vaille du centième anniversaire de la mon de notre fondateur, nous ne pouvons rien (aire as* sarémem de plus approprié à la solennité de cette circoBstance, rien qui puisse mieux nous préparer fa la eé* lébraiioa de ta fête que ce retour va certainement provoquer, que d*exhttnier pour arnsi dire cette relique littéraire de Stanislas et de demander fa ces pages, la plupart écrites de sa main, et les seules peut-être qui restem de lui au monde, de témoigner en sa faveur et de nous aider fa le mieux oonnsllre et à Tapprécier comme il le mérite. G*est avec cette intention d*un bom'mage fa rendre et d'un devoir fa aeeooiplir, qu'a été entrepris et exécuté le Inémoirci que je vais avoir Tbonneur de vous lire sur le Recueil des ManiAcrits du roi Stanislas, conservé fa la bibliothèque publique de Naioy.
Ce recueil est on ie-^folio assez épais, relié en basime et composé d'un assemblage de cahiers et de pièces qui n*ont été réunis qu'après coup pour former le
volume qui les contient. Ce n*est donc point un seul ouvrage, mais une collection d'écrits divers, dont les uns sont déjà connus et font partie des œuvres imprimées du roi de Pologne, mais dont le plus grand nombre est inédit et fournirait aisément la matière d*uD cinquième volume à ajouter aux quatre qui composent les OEuvres du Philosoplw bienfaisant. Le dépouillement de cet assemblage de pièces n'était pas sans offrir quelque difficulté, car le péle-méle et la confusion qui y régnent, indiquent assez qu'on les a cousues au hasard les unes après les autres, sans nul souci de leur arrangement. De plus, bon nombre de ces pièces sont sans titre^ et il faut les lire d'un bout à l'autre pour savoir celui qu'il convient de leur donner. Après les avoir toutes recensées et analysées, j'en ai dressé le catalogue que l'on trouvera imprimé à la suite de ce mémoire. Ce catalogue, qui pourra être considéré comme la table des matières de notre recueil, y constate l'existence de soixante-quatre pièces d'importance et de dimension trèsinégales, depuis un traité de la longueur d'un volume, jusqu'à des lettres de deux ou trois pages et moins encore ; et dans cet ensemble de soixante-quatre pièces, une vingtaine seulement ont été publiées, soit à part, soit dans les Œuvres du Philosophe bienfaisant, et quarante environ sont restées encore inédites.
Cela fait et tous ces points reconnus, mon premier soin a été de comparer les textes originaux de notre recueil avec les textes correspondants des œuvres impri*
mées de Stanislas, afin de constater ce qui lui appartenait en propre dans ses écrits, et de déteraiiner jusqu'à quel point il était Fauteur de ceux qui se publiaient sous son nom.
Commençons tout de suite par reconnaître que cette comparaison ne tourne pas à son désavantage. Si Stanislas n*avait pas le talent qui fait le véritable homme de lettres, il en avait le caractère et pour ainsi dire le tempérament. Ses goûts simples, son humeur douce et pacifique lui faisaient préférer Tétude et la vie du cabinet aux agitations de la politique et aux aventures de la guerre. Entraîné, comme par un tourbillon, dans la lutte de Charles XII contre Pierre-le-Grand, il était sorti de sa voie naturelle, et il s'était vu soudainement porter sur un trône d*où les revers de son protecteur Tavaient bientôt précipité, sans qu*il lui fût possible d*y remonter jamais, ni même de resaisir Tancienne et noble existence dont il avait joui comme palatin polonais, avant sa décevante élévation. Dans cette phase de sa vie^ le caractère de Stanislas se révèle sous les aspects les plus avantageux. S*il ne s*est pas montré capable de maitriser la fortune, au moins prouva-t-il qu'il savait supporter ses disgrâces avec constance et dignité. Non moins brave sur les champs de bataille que ferme et avisé dans les conseils, aucun des périls qu*il a courus dans les hasards de la guerre n'a pu ébranler le calme habituel de son âme, et, dénotant déjà ses instincts d'écrivain, lui-même il nous a raconté avec sang-froid et
gaitéy toutes les émouvantes péripéties de sa faite de Dflfitzick sur le territoire de Prusse, pendant la campagne de 1 733. Cette relation, qui est de tous ses éerits edoi qu*on lit aujourd'hui avec le plus de plaisir» se trouve au premier volume de ses œuvres imprimées; mais notre manuscrit n'en offre aucune trace.
Toutefois ce n*est qu*aprés 1736, quand le traité de Vienne, en lui donnant la Lorraine, eut fait de lui le plus heureux et le plus tranquille des souverains en retraite, que Stanislas put se livrer tout à Taise ft son goût pour Tétude et la composition littéraire. Déjà il avait éerit des livres polonais en vers et en prose, et il pardit que ces ouvrages lui assignent une place distinguée parmi les hons écrivains de son pays. Hais, au XYIIf siècle, rien ne recommandait tant et n'était plus envié que le titre d'écrivain français. Nos philosophes, nos hommes de lettres étant devenus les rois de ropinion, les vrais rois se sentaient saisis de l'ambition de compter parmi les gens de lettres et les philosophes. C'est ce qui arriva à Stanislas sur son déclin, c'est ce qu'avait fait Frédéric II dès le premier essor de sa jeunesse, mais tous deux avec un succès bien inégal, Frédéric ayant la vocation d'écrivain bien plus impérieuse, et la veine littéraire bien autrement large et féconde que Stanislas.
Xe coup d'essai de Stanislas dans notre langue ne fut autre chose que la traduction d'un ouvrage qu'il avait déjà écrit pour son pays, et dans sa langue maternelle. En 1733, il avait publié en Pologne un livre intitulé
La Voix libre du citoyen, livre où tous les vices de la constitution polonaise étaient signalés avec une franche hardiesse et qui aurait sauvé sa patrie, s*il suffisait d*un livre pour sauver une nation. En 1749, cet ouvrage pa« rut, traduit en français, sous le titre d'Observations sur le gouvernement de Pologne. Or je trouve dans notre roanuserifr la copie originale de cette traduction, fornoant cent-vingt pages in-folio, couvertes des deux côtés de cette petite écriture fine et un peu molle, comme le caractère du t)on roi, et renfermant beaucoup de texte dans un petit espace. Sur la couverture de ces cahiers, on lit cette note que je transcris à dessein, parce qu'elle s*applique à toutes les publications de Stanislas 61 qu'elle renseigne exactement sur Thistoire de leur composition. ^ Ouvrage de Stanislas 1*^', roi de Pologne, n tout écrit de sa main» et que M. de Solignac, secrétaire n de son cabinet et de ses commandemens a fait ensuite n imprimer à Paris en 1749, après Tavoir copié et augn mente d'après Tordre exprès de Sa Majesté , sous le n titre de La Voix libre du citoyen^ ou Observations sur n le gouvernement de Pologne, n Cette note résout la question que je m'étais posée en entreprenant l'étude de ces manuscrits, celle de savoir dans quelle mesure Stanislas était l'auteur de ses ouvrages , et elle nous montre que c'est encore à lui qu'il faut attribuer la part principale dans leur composition. D'abord il les concevait, il les écrivait lui-même, comme il savait, comme il pouvait le faire ; puis il les donnait h revoir, et à cor-
riger, soit à M. de Solignac, soit au P. de Menoux, soit à rinspecteur de librairie Marin ; et enfin ce n*était qu après ce travail de révision, où il laissait à ses correcteurs, à ce qui semble, toute liberté d^ajouter, de retrancher, de remanier le texte à leur aise, qu'il consentait à livrer son œuvre au public. A certains égards il en était de môme pour Frédéric, qui ne se hasardait jamais à imprimer ses écrits sans les faire retoucher par une main française, mais il fallait travailler sous ses yeux, comme nous rapprend Thiébaultdans ses mémoires (1), et il ne permettait que des corrections indispensables et qu*il avait approuvées.
On voit donc, par la note qui précède, comment a été composé le recueiF des œuvres sur lesquelles Stanislas comptait établir sa réputation littéraire. Ce recueil parut en 1763, trois ans avant sa mort, sous le titre d'OEuvres du Philosophe bienfaisant. Marin et M. de Solignac avaient été chargés de diriger cette publication, et Ton peut être assuré que ce ne fut pas une sinécure. Car il suffit de comparer , ça et là, la copie autographe du roi avec les textes imprimés qui y correspondent, pour constater combien ils eurent à faire pour donner au style de Stanislas , ce dont aucun style ne peut se passer, la clarté, la correction et Torthographe. J*en pourrais don-
(i) Thiébaolt, Souvenirs de vingt am de iéjour à Berlin , t. !• p. iOO. et 199.
ner ici quelques exemples ; mais à quoi cela serviraitil? C*est un travail qui a été déjà fait et que je ne veux pas recommencer^ estimant qu*il est inutile d*entasser des citations parallèles qui ne serviraient qu*à établir ce que Ton sait depuis longtemps, à savoir, que tout ce qu'écrivait Stanislas avait besoin d'être remis en bon français, et que, si ce prince sait tirer de lui-même un fond de pensées justes et solides, il a presque toujours besoin du secours d*autrui pour leur donner la forme convenable. Il me sufBra donc de renvoyer le lecteur aux extraits comparés des deux textes, donnés par M. d'Haussonville dans le chapitre XL de son Histoire de la Réunion de la Lorraine à la France. J*aime mieux passer immédiatement h une autre tâche, et insister d'abord sur un fait qui n a pas encore été remarqué, et que je voudrais mettre en lumière par un exemple, c'est que les secrétaires de Stanislas ne se bornaient pas seulement à corriger le style de ses écrits, mais qu'ils les modifiaient , les transformaient quelquefois de fond en comble , de sorte qu'on trouve dans les œuvres imprimées certains morceaux qui diffèrent notablement de la rédaction primitive et originale, qui nous est rendue par le manuscrit.
Parmi les pièces de notre Recueil pour lesquelles cette comparaison est possible, il en est une surtout que les développements et la décoration dont on l'a surchargée ont rendue presque méconnaissable. C'est celle qui ouvre la collection des œuvres imprimées de Stanislas et qui figure également en tète de son manuscrit. Elle porte
pour titre : Avis du Roi à la Reine sa fiUe^ lors de <o» mariage. Sans doute, quand on mel en regard les deux textes, il faut bien avouer que ie morceau refait par M. de SoligoaCy ou tout autre secrétaire du roi de Potcv* gne, a meilleure façon que l'écrit gaucbe et ioeorrect de Stanislas ; on comprend alors que celui-ci Tait préféré à sa propre rédaction, qui est rarement présentable daos Fétat où aile sort de ses mains^ et qu*il s*en soit fait booneur aux yeux des contemporains. Mais au point de vue où nous nous plaçons , qui est tout simplement celui de la curiosité historique , la minute de Stanislas a infiniment plus de prix pour nous que la pièce académique qu*on a refaite en son nom. Tout y est an baraM)me avec le caractère et la situation respective de celui qui écrit et de celle à qui il s*adresse^ et Ton trouve dans le morceau original un cachet de simplicité et de vérité qui manque complètement à Tamplification de rhétorique que les correcteurs de Stanislas y ont substituée-
n suffira de quelques rapprochements pour justifier ces observations.
Dès le début , après avoir félicité sa fille sur le haut rang où la Providence rappelle , Stanislas lui sigoalant trois écueils qui Ty attendent et contre lesquels toute vertu pourrait se briser, /a grandeur, la prospérité ti la flatterie y il lui adresse en même temps les conseils qui pourront l'en garantir, et cela il le fait en quelques lignes «impies, brèves et bien senties^ qui se transfiMrment en un long délayage dans la rédaction imprimée
de ce morceau, u Le second écueil, avait dit Stanislas » n est la prospérité , qui vous est d'autant plus daogen reuse qu'elle vous est presqu'inconnue» ayant partin eipé depuis votre naissance à tant de mes adversités, n qui vous deviennent présentement très-utiles , pour n voun apprendre qu'il n*y a que Texpérience du mal- D heur qui nous peut garantir de ne pas abuser de notre n bonheur, etc. n Tel est le texte primitif dans sa niûive originalité.
Mais M. de Solignac, plus enobarrassé du souvenir des anciennes humiliations de son maître, que Stanislas ne rétait lui-même, n*ose entamer ce sujet sans détours et sans précautions oratoires, u Ne nous dissimulons tt pas, écrit* il à son tour, les adversités que nous n avons essuyées. Geux*là seuls doivent craindre de « se rappeler leurs disgrâces, qui , ne pouvant les sou<* n tenir avec eoursge, n*ont fait que les augmenter « parleur lâcheté. Nos malheurs n'étaient grands qu'aux Il yeux de la prévention qui n*en connaît point au- Il dessus de. la perte d*une couronne; et quelle idée n devais<-je avoir de celle que je venais de quitter?.... > Nous devons trop à nos malheurs pour les oublier et n nous ne devons nous en prendre qu*â nous-mêmes , n si , contre le dessein de la Providence, ils n*ont point n réussi à nous convaincre du vuide et du néant des ti choses d'ici-bas,*., etc, n Et il continue ainsi pendant de longues pages en homme de lettres qui compose sur un thème donné, qui fait des phrases, et qui sur-
charge des broderies de son style le canevas primitif, dont on aime à retrouver la trame nue et solide sous les ornements d*emprunt qui le recouvrent.
Ailleurs, c^est la sincérité du langage paternel qui disparait sous la banalité de compliments substitués aux conseils qu*un père est en droit de donner à sa fille, et qu un secrétaire n*ose plus répéter. Stanislas avait dit : u Je rends grâces infinies à Dieu de ce que je ne trouve tt rien en vous qui ait besoin de ma correction, et, au tf défaut des vices que je ne vous connois point, je tt m'attache à combattre vos vertus. La bonté et la géti nérosité en sont des plus grandes qu'une belle âme n peut posséder; mais parvenues à un certain excès, 11 elles perdent beaucoup de leur mérite, et comme elles 11 vous sont toutes deux très-naturelles, il faut se don- 11 ner plus de soin à les contenir dans les bornes , afin 11 qu'elles ne dégénèrent point, n Au lieu de ce redressement paternel dont Marie Leckzinska avait grandement besoin, et dont elle pouvait faire son profit, nous ne trouvons plus dans le texte imprimé qu'un paragraphe de louanges, assez bien tournées du reste, mais aussi déplacées qu'inutiles, u Je pourrais vous avertir ici d'un 11 avantage que vous ne connaissez pas , dit le correc- 11 teur. C'est un don de la nature , qui ne vous a rien 11 coûté, mais qui rendant plus aisée la pente à vous 11 imiter, peut vous être un sujet de mérite, et d'un Il simple talent vous faire une vertu. Ce don si précieux 11 est cet air de douceur, ces manières aisées et préve-
n nantes , ce caraclère de bienfaisance et de bonté qui n se peint dans vos traits , et qui , appelant tous les n cœurs et leur demandant autant d*amitié qu*il en t offire, ne laisse pas de leur imprimer le respect dont il > semble vouloir les affranchir. Conservez avec soin ces n dehors précieux, et ne cessez en aucun temps d*étre n réellement tout ce qu*ils promettent n Certes voilà bien comment peut parler de sa souveraine un courtisan ingénieux el délicat, mais est-ce bien là le langage d*un père traçant à sa fille des régies de conduite?
Ainsi le remaniement du secrétaire, quel qu*il soit» affaiblit toujours le vrai texte de Fauteur, en le délayant. Mais Tatteinte là plus grave qu'il lui ait fait subir, c*est la suppression complète de toute la partie politique de ce morceau que la minute de Stanislas nous rend dans toute son intégrité, et c'est ce petit ingrédient historique qui, en lui donnant de la saveur, ajoute un certain prix à notre document original. On sait que le singulier mariage de Louis XV avec Marie Leckzlnska, fut conclu sous le ministère du duc de Bourbon. En choisissant, entre ts|nt d'autres , la fille délaissée du roi détrôné de Pologne , ce prince n'avait cherché qu'une reine qui ne lai portât aucun ombrage, et qui , étant sa créature » fût entre ses mains un instrument soumis et dévoué. La reconnaissance, à défaut de toute autre considération, suiBsait à imposer cette attitude à la nouvelle reine de France, et c'est ce que son père lui rappelle dans ses instructions : u II ne me reste qu'à vous représenter que
it vous devez à M. le duc toute la reconnaissance, n comme reine de France, toute la confiance. Celle que Il le Roy a en ce prince, sa prudence dans le gouvernen floent , son désintéressement pour le bien du Roy, et w son amitié pour moi , sont j*espère des nœus asseï N puissants pour votre cœur sensible, à ne vous jamais ti détacher des infinies obligations que vous avez & ce n prince, et à suivre ses avis salutaires, n Stanislas re* vient à plusieurs reprises sur cette recommandation de se conformer en tout aux vues de M. le aIuc, et Ton comprend que ce langage fut sincère alors, et que le cœur y eut autant et plus de part que les suggestions deFintèrét bien entendu, ou que des assujettissements dont il pouvait sentir le fardeau, mais dont il avait aussi recueilli tous les bénéfices. Mais lorsque quarante ans plus tard, plus de vingt ans après la mort du duc de Bourbon , le beau-père de Louis XV laissa publier cet écrit, on com* prend qu*il en ait fait supprimer les passages se rapportant à des circonstances qui n'étaient plus, et à des con«ditions d'existence que le temps avait si profondément modifiées.
Voilà comment son œuvre a dû subir un nouveau genre d'altération qui en a retranché la partie pour nous la plus intéressante. Voilà comment au lieu de l'écrit original si vrai , si vivant, qui date si bien de son temps, et qui porte si bien l'empreinte de son auteur, les éditeurs des Œuvres du Philosophe bienfaisant nous ont donné ce texte pâle et eSbcé dans sa verbeuse élégance.
sans pbysiodomié et sans vérité, banal et à peu près msigQtfiaAt, tel en un mot qu*il pourrait être indistinctement mis sur le eompte de tout particulier, qui , n'itâporte quand ei comment, aurait eu la bonne fortuné de marier sa fllle & n'importe quel roi de France. C'est donc dans te texte de notre manuscrit qu'il faudra désormais
lire Tavis de Stanislas à sa fille , qu'on peut considérer comme un morceau inédit, et dont l'Académie pourrait , au prix de quelques pages seulement , publier l'original dans le prochain tolume de ses Mémoires (!)•
Ainsi, pour la partie déjà publiée des écrits de Stanislas, le recensement de ses manuscrits donnerait lieu à des remaniements et à des restitutions qui introduiraient dans ses œuvres les modifications les plus heureuses. Hais ce n'est pas tout : il y a dans notre manuscrit une partie complètement inédite, qui en constitue Tintérét et Timportance, et dont je voudrais vous donner un aperçu, que je veux rendre Court, tout en ne négligeant aucun des points essentiels qull doit embrasder.
Sur soixante-quatre pièces que comprend nôUre recueil des manuscrits de Stanislas, il y en a une quarantaine
(i) L'impression de ce morceau a été votée par rActdémiei On le troavera plus bas, à la suite de ce mémoire.
qui n'ont jamais été publiées. Aucune d'elles n'est un ouvrage de longue haleine. Ce sont ce qu'on appelle des mélanges qui traitent de sujets fort divers, et voici à peu près comment on pourrait les classer :
1^ Pièces politiques, relatives aux événements de l'histoire générale du temps et aux grands intérêts de la politique européenne, au nombre de six (1).
2^ Pièces sur les questions religieuses, sur les démêlés de l'Eglise avec le Parlement et les conflits de la magistralure avec le pouvoir royal, au nombre de sept (2).
3® Pièces relatives à l'administration de la Lorraine sous Stanislas, et à ses communications avec le gouvernement français, au nombre de sept (3).
4^ Pièces concernant l'établissement d'une bibliothèque publique, de concours littéraires, et d'une académie qui, appelée d'abord Société royale des Lettres et des Arts, est devenue aujourd'hui l'Académie de Stanislas, au nombre de huit (4).
5^ Pièces diverses sans conformité, ni analogie de sujet, au nombre de neuf (j&).
6^ Enfin cinq morceaux datant des derniers temps
(1) Voy. plus bas, aa Catalogue des pièces, etc, les n"' 6, 7, il, 15, 16, 28.
(2) Voy. ibid., les n«» 8, 9 et -42, 14, 20, 28, il.
(3) Voy. ibid., les n»» 17, 18, 19, i8, 12, 1», 22.
(4) Voy. ibid., les n»» 17, -48, -49, 80, 81, 82, 8-4, 87.
(8) Voy. ibid., les d<'> 10 et 46, 21, 23, 24 et 44, 26, 27, 83, 86, 88.
de la vie du roi, lorsqu'il était devenu presque aveugle, et qui, à cause de cela, sont d'une écriture si brouillée et si confuse, que je doute qu'on parvienne jamais à les déchiffrer entièrement. Quant aux. sujets de ces morceaux, on entrevoit qu'ils appartiennent à ces questions de politique et de morale que Stanislas aimait particulièrement à traiter et )qui forment le fond des Œuvres du Philosophe bienfaisant (1).
Quoique inédites, toutes les pièces dont je viens de vous donner la classification ne sont pas restées entièrement inconnues. M. Digot, M. d'Haussonville en ont cité quelques-unes dans leurs savants ouvrages sur l'histoire de Lorraine (2), et ils auraient pu encore mettre notre manuscrit plus largement à contribution. Mais, à vrai dire, il ne faut pas le considérer comme une source bien riche de renseignements historiques. Encore moins doit-on faire croire, en exhibant ces minutes et ces brouillons du vieux Roi, qu'on a mis la main sur des écrits d'une certaine valeur littéraire. A mes yeux, tout le prix de ce recueil, et ce qui fait que je ne regrette pas le temps que je lui ai consacré, c'est qu'il renseigne exactement sur Thistoire des idées politiques et religieuses de Stanislas, et que c'est avec lui seulement
(1) Voy. au Catalogue dei pièces, etc., les no» 59, 60, 61, 62, 63.
(2) Voy. Digot, Histoire de Lorraine, t. VI, p. 267, 288, 505, 316, et M. d'Haassonyille, Histoire de la réunion de la Dnraine ofo France, t. IV, p. 452, 510.
qu*on pourrait traiter la question de savoir quelles étaient les opinions de de prince sur les alRiires de son temps. Cette question n'est jamai^r sans^ intérêt quand il â*âgit d'un personnage historique, et e*est elkr que je Tondrais examiner, en ^us indiquant rapidement tout ce que notre manuscrit peut nous apprendre & ce stget.
Nous savions déjà, par quelques morceaux f^bliés dans la Collection de ses ceuvres, que Stanislas aiMiit beaucoup à raisonner et à dire son avis sur les événements contemporains où il était toujours plus ou moins intéressé, même quand il ne pouvait plus y intervenir personneUement. Ainsi, après la campagne de Dantâck, en 1733, il composa^ pendant sa retraite à Kœnigsberg, ponr justifier la politique française dont il est toujours Tapologiste passionné et eonvatncuy de«x lettres pseu** donymes, à k mode do temps, qu*on peut lire an pre^ mier volume de ses œuvres. Pareîttement, dsiis h guerre dé la succession d'Autriche, dom il ne An du reste qu*«n simple spectateur, sa plume ne resta pasinactive^et voici, d*après quelques pièces ifiédiies de notre ma(Duscrit, rensemble des idées qu*il agitait alors dans sa tète, et qui attestent combien il était préoccupé par les événe^ ments qui s'accomplissaient sous ses yeux. Préoccupation bien légitime, du reste, puisque le traité qui lui avait donné la Lorraine était remis en cause dans cette guerre, dont Tissue pouvait ainsi remettre tout son avenir en question.
Trois idées principales domfaiem ScanislM 4um les opuscules qii*il n eompos^ sur ce sofet : la jnsniftsaiEmi de h politique française, tm plan d'alUanee poor maki^ tenir Téqtiitibre du Nord de TEurDpe et arrêter les pro^ grès de la Russie, et enfin ht recherche des moyens de rëéWnt la paix et de la rendre perpétoelle. Or, Stani^ est tout entier dans eetle lri|rfe préoccupation. Polonais de naissance, il tremble pour sa patrie natiirélle à côté de laquelle grandit le colosse qui doit réereser. Retiré do néant par la France qui Ta entouré de respects et d'honneurs , il a voué une sorte de ealte S sa patrie d'adoption, et il ne néglige aucune occasion de la servir et de lui témoigner sa reconnaissance. Enfin , ami de la paix et de la concorde, non pas que la guerre répouvante et qu*il ne sache, quand il le faut, en braver les hasards, mais parce que sa bonté et sa sagesse lui font apprécier les bienfaits de Tunion et de ^harmonie des peuples, c'est Thomme lui-même qui se revête dan^ les combinaisons mcHtié politiques, moitié utopiques, qu1l invente pour le rétablissement et le maintien de la paix entre les puissances européennes. De ces trois sentiments on ne peut dire quel est celui qui remportait dans son cœur, mais assurément celui qui tient le plus de place dans ses écrits c'est son attachement à la France, et le besoin qu'il éprouve de manifester l'amour et la confiance qu'elle lui inspire.
D'abord à ses yeux la France n*a aucun des torts que ses ennemis lui imputent. Dans une Lettre dCun Suysse
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à son correspondant de Hollande (1), (car il aime ces déguisements de titres fort usités dans un temps où la brochure politique et le pamphlet religieux n'avaient pas encore toute liberté de se produire), essayant de retenir la Hollande que TAngleterre s'efforce d'entraîner à Talliance autrichienne, il entreprend de prouver que la France n'est ni infidèle dans ses engagements^ ce sont ses propres expressions, ni ambitieuse dans ses projets, ni dangereuse dans ses forces j et s'il n'y réussit pas complètement, ce n'est pas la bonne volonté, ni la conviction qui lui manquent. Pour Stanislas, qui en cela ne faisait autre chose que de transformer naïvement en idées les sentiments de son cœur, la France ne voulait» ne faisait que le bien en politique, et il était impossible à qui que ce soit de se passer d'elle, pour le réaliser. S'il rêve, dans un de ses moments de loisir, un plan de coalition des puissances du Nord et de l'Est pour soustraire la Pologne au joug impérieux de la Moschovie, s'il ne voit de salut pour sa patrie que dans une sincère coalition avec la Suède, à laquelle il ne désespère pas de rallier le roi de Prusse, les Tartares et la Porte, ce n'est que par le concours de la France et sous ses auspices que cette grande combinaison peut réussir, et qu'on pourra en atteindre le but qui est que la Moschovie soit réduite à son premier néant. S'il s'agit de mettre fin à
(1) Catalogue dei piècet, etc., n* 11.
la guerre de la succession d* Autriche, ce n'est, à ses yeux, que par Tinitiative de la France et la magnanimité de son roi que peut être donné le signal d'une pacification générale. Enfin s'il est possible de mettre fin, une fois pour toutes, aux fléaux des guerres européennes et de faire jouir la chrétienté des bienfaits d'une paix durable, c'est à condition que la France, érigeant en système permanent de conduite, les maximes de désintéressement qu'elle a proclamées au congrès d'Aixla-Chapelle, se mette h la tête d'une ligue de la paix que ion devra surtout recruter parmi ces puissances qui ont plus à cœur le maintien de leur liberté que V accroissement de leur territoire et de leur domination.
Ainsi, pour Stanislas, la France doit être l'axe de la politique européenne, et le pôle de toutes les espérances des peuples souffrants et menacés. Assurément en lisant les opuscules où ce bon prince a développé ces nobles et généreux aperçus, on est souvent tenté de sourire, presque è chaque ligne, de la forme naïvement maladroite dont il les enveloppe. Mais si l'on va au fond des choses, et c'est là ce qui s'appelle lire, on ne peut se défendre d'être doucement remué par l'expression chaleureuse et sincère d'un sentiment devenu bien rare, dans ces temps de frivolité sceptique et moqueuse, à savoir celui de l'attachement à la France et de la foi dans son action et dans ses destinées. II était de mode, à cette époque, parmi quelques-uns des écrivains qui régnaient sur l'opinion publique, de se moquer de tous
les sentiments sérieux qai constituent el qui assurent la dignité de la vie, et de faire bon marché du patriotisme comme du reste. Bien plus soucieux de flagorner ces potentals du Nord qui humiliaient la France et qyî écrasaient la Pologne, ils riaient de ces désastres dont gémissait Stanislas eC dont le contre-coup funeste se iiiit encore, à Theure qu'il est, si douloureusemei^ sentir. Aussi tout Téclat de leur talent suffit à peine à présenrer la mémoire d'écrivains trop fameux autrefois de la juste réprobation qu'inspirent de tristes pages, dont j'aime à croire qu'ils sauraient rougir aujourd'hui. Tandis qu'eo bégayant à peine notre langue, Stanislas a donné à des opuscules informes une chaleur, une générosité d'accent, qui parlent au cœur, parce qu'il en a puisé l'inspiration à ces nobles sources où ira toujours se retremper l'àme des peuples qui voudront vivre, la liberté, la patrie, la religion. Au milieu d'une défection presque universelle de tous les principes patriotiques et religieux qui font la grandeur des nations, il convient de signaler combien il y reste fidèle, et de dire à la louange de cet excellent homme, qui pourtant était un étranger parmi nous, qu'il était devenu le Français qui aimait le mieux la Pologne, en même temps qu'il était resté le Polonais qui s'intéressait le plus à l'honneur et à la gloire de la France.
Mais les opuscules politiques de Stanislas se recommandent encore à nous à d'autres titres. Sous la bon- J homie et la simplicité du langage, il s -y cache qoelque-
fois une finesse, et surtout une justesse d'aperçus, qui ferajeot hoaneur à la pénétratioD d*an diplomate expé<rimenté. Ainsi, dès 1743, dans une Lettre (ftm Suysse à êm ami (1)> appelant déjà de tous ses yobux le rétabHssemeot de la paix qu'il estimait le plus grand de tous les biens, il trace à Tavance le programme d'une pacification générale qui se réalisera, six ans plus tard, à peu près aux conditions qu'il imagine^ au Congrès d' Aix-la-Chapelle. Et quand la paix est enfin rétablie, s'il se préoccupe, avec sa soHieitude habituelle, des moyens de la consolider, c'est avec autant de sagacité que de franchise qu'il va droit à la résolution qui peut seule procurer ce résultat, et qu'il met le doigt sur la plaie qu'il s'agissait de fermer à tout jamais, pour épargner à l'Europe de nouvelles souffrances, u Remontons, dit-il, à la source n qui a inondé l'Europe du torrent des guerres presque n continuelles, et convenons que c'est la rivalité des n deux maisons prédominantes de Bourbon et d'Autrin ehe. 11 Puis, développant cet aperçu, il nous montre ces deux dynasties rivales groupant autour d'elles les autres puissances, les associant à leur ambition, leur imposant leur propre querelle, et partageant l'Europe en deux camps souvent en guerre, et toujours divisés jusque dans la paix. De là cet affaiblissement de leurs forces, si favorable au progrès de l'ennemi de tous, qui
(\) Catalogue des pièces, etc,, a® 6.
est la Russie. Ainsi la guerre du Péloponnèse, en épuisant ia Grèce, ne servit qu*à préparer son assujettissement à ia Macédoine. Or, partout où se renouvelle la faute de Sparte et d*Âthènes, il y a, il y aura toujours, quelqu*empire de Macédoine pour en profiter. Plus clairvoyant, comme Polonais, que les politiques occidentaux qui ne voient que de loin le danger dont il a déjà pu mesurer de près toute retendue, Stanislas avait compris que ce funeste antagonisme ne servait qu*à assurer les progrès de Fambition moscovite, et il était peut-être le seul à sentir et à déclarer que, pour des raisons d*un ordre supérieur, touchant à tous les intérêts politiques et religieux, et dominant tous les motifs secondaires de division et de haine, la France . et TAutriche devaient abjurer une rivalité déjà trois fois séculaire et se rapprocher Tune de l'autre^ pour assurer par leur union l'indépendance et la sécurité de TEurope.
Aussi toutes les conclusions de Stanislas sont pour la paix, qui est l'objet suprême de tous ses vœux. Par ce côté, il se rapproche de l'école de l'abbé de Saint- Pierre, dont il reconnaît avoir lu et goûté le livre sur la paix perpétuelle, ce qui ne l'empêche pas de déclarer chimériques les moyens par lesquels celui-ci se proposait de l'établir. Quant à lui, s'il caresse la même illusion, il se flatte de savoir mieux s'y prendre. Il ne veut pas sortir du réel, il ne recommande que des procédés diplomatie ques que puisse avouer l'expérience ; et s'il hésite, c'est qu il conçoit plusieurs manières d'atteindre le but, et
qu'il propose tantôt une ligue de ia France avec les Etats libres et secondaires, tantôt la réconciliation franche et sincère avec la maison d'Autriche.
A laquelle de ces deux combinaisons s'est-il définitivement arrêté, c'est ce qu'il n'est pas facile de dire, quoiqu'il semble que ce soit la dernière qui l'ait enfin emporté dans son esprit ? Ce n'est pas qu'il n'ait eu pendant longtemps des griefs personnels très-vifs contre la maison de Habsbourg, qui avait combattu sa restauration sur le trône de Pologne, et qu'il n'ait d'abord applaudi très-haut au projet d'écraser Marie-Thérèse et détouffer, comme il le dit, la dernière étincelle de la maison d'Autriche. Mais ce ressentiment se calma peu à peu, et ce prince, qui subissait facilement l'influence des milieux où il était placé, s'ouvrit d'autant plus facilement à l'idée de l'alliance autrichienne, qu'il habitait le seul pays français où cette idée fût populaire et pour ainsi dire nationale. On était alors au lendemain du jour où la maison de Lorraine était allée régner en Autriche,
et où elle s'était greffée sur la maison de Habsbourg, dont
la descendance masculine s'était éteinte avec Charles VI. La cour de Stanislas était remplie des anciens serviteurs de Léopold et de ce duc François II, qui était devenu époux de Marie-Thérèse et empereur d'Allemagne. Dans tout ce qui l'entourait, il voyait les cœurs se reporter vers les souvenirs regrettés de cette dynastie qui avait régné sur la Lorraine pendant huit siècles, et qui avait su s'en faire aimer. Peu à peu, il se laissait gagner par ces
dispositions générales autour de lui et qu'on iravaittait ai^ti^emaot k lui &ire partager. JINous en trmw^ la preuve dans uqa lettve awiexée k noire i^aaiwril^ qiioiqu'elka ne soit pas de Stawtas^ et donit Vaqtfur inconnu, répondant à w des projets de pacjficaUon da 06 prince qui n*était pas encore cooEorme à la tendaace lorraine, en combat les conelosions, et émet Hi vœu, poicr le bonheur public ^ de voir se réaliser ValHonce tk la France avec la maison de Lorraine^ paisible héritière de tous les Etats de celle d:* Autriche (1). Ainsi c'était là une idée nationale poiu* les Lorrains, Ce fut un Lor-* rain, le duc de Gboiseul, qui la réalisa en 1756. Nancy en accueillit la nouvelle avec les transports de la joie la plus vive, et Stanislas qui avait fini par s y laisser complètement gagner, en perpétua le souvenir en donnant k Tune des places de la splendide cité qii*il faisait rebâtir, le nom de place d'Alliance, qu'elle conserve encore aujourd'hui.
Mais cette alliance ne répondit guère aux espérances (|ue Stanislas, que tous les Lorrains en avaient conçues* Au lieu d'être le gage de la paix perpétuelle, sa conclusion fin le point de départ de la terrible guerre de Sept Ans. Au lieu de succès et de gloire, elle n'attira sur la France qu'humiliations et revers. Cruelle déception pour le bon Stanislas, qui vit s'évanouir ainsi une de ses plus
(1) Catato^Ue dei pièces, e/c.« n® 28.
— Jachères illusions, sans renoncer toutefois à cette disposition, qui est le privilège de certaines àœes, de se créer des joies imaginaires par lesquelles elles se consolent des démentis de la réalité. G*est que sans être complètement utopiâie, eomme Télait naturellement Tabbè de Saint-Pierre, ou comme a voulu Fétre quelquefois Féne^ Mo, Stanislas a des tendances d'esprit qui peuvent le foire ranger dans la famille des rêveurs, en ce sens que, quand il s*agissait de ses projets «fevoris, il ne voyait jamais bien ce qui pouvait y faire obstacle, et supposait toujours que tout s'aplanirait pour en assurer la réalisation. C*est ainsi qu'il avait paru croire qu'il suffisait d'un traité signé entre la France et rÂutriche pour inaugurer une ère nouvelle, parce qu'il prêtait innocemment è un traité la vertu d'apaiser tous les cœurs, et d'en fcire disparaître toutes les défiances et tous les projets ambitieui. Or, c'est par cette disposition gratuite et naïve à réaliser d^avance ce que l'on désire^ que les rêveries des esprits chimériques se distinguent des projets des vrais hommes d'Etat. Presque tous les plans de notre bon Stanislas sont plus ou moins marqués de ce caractère, et c'est ce qui leur donne cet air d'utopie, qui rappelle dans une certaine mesure les théories du Télémaque ou des projets de la Paix perpétuelle, avec cette diffièrence cependant, que si Pénelon et Tabbé de Saint-Pierre, qui se forgeaient un monde de fantaisie, mettaient de la réalité dans la chimère, Stanislas, qui opérait sur l'histoire de son temps, mettait de h cbimi^r^ et de Vilhision dans la réalité.
Nous retrouvons cette disposition d*esprit, associée à une grande justesse de vues *et d*appréciations, dans un autre ordre d^idées, pour Texamen duquel je vous demande encore un instant d*attention. Les troubles provoqués en France^ entre TEglise et TEtat, par Fesprit d'opposition des Corps judiciaires et surtout par la turbulence du Parlement de Paris, préoccupaient vivement Stanislas. Il en ressentait le contre-coup dans le petit Etat dont il avait la survivance, et où les remontrances opiniâtres et souvent tracassières de sa cour souveraine fatiguaient sa vieillesse, amie du repos. Aussi réfléchissant, dans les loisirs du cabinet, à ces graves questions comme à celles de la politique extérieure, a-t-il bien souvent roulé dans sa tête et transcrit sur le papier des plans d'accommodement qui lui paraissaient de nature à tout rétablir dans Tordre et la paix. Notre recueil contient sept pièces manuscrites sur ce sujet.
La plus curieuse de toutes, peut-être, celle du moins qu'il convient de signaler la première, me parait être celle qu'il a intitulée Questions à résoudre (1). C'est une série de trente questions sans réponses, mais posées de manière à ce qu'il ne reste aucun doute sur le sens dans le-
(i) Catalogtte des pièces, etc, n* H,
quel il les résout, et qu'elles deviennent, sous forme interrogative^ TsdBSrmation la plus formelle de ses croyances religieuses et de ses vues politiques, u Doit-on, se défi mande-t-il d^abord, se régler sur ses opinions en ce tf qui concerne la yérité de la religion? n On sent qu*une telle question n'est posée que pour appeler un non bien catégorique et qu'elle est dirigée contre les philosophes du temps, qui prétendaient mettre leurs conceptions particulières à la place des dogmes du christianisme. Evidemment, il ressort de cette question que Stanislas, qui s'est laissé appeler le Philosophe bienfaisant, n'entend pas être rangé dans la catégorie des philosophes incrédules. 11 Notre Seigneur, ajoute-t-il, dans sa seconde quesn tion, en prêchant fa divine doctrine, a-t-il laissé à chan cun la liberté de l'expliquer à son gré? n Ceci, si je ne me trompe, va à l'encontre du principe de libre examen, inauguré par le protestantisme, et tend à appeler l'attention sur ses effets, qui sont néèessairement de diviser la croyance, en la subordonnant au sens privé, et de lui ôter le caractère d^unité, essentiel à toute religion. Evidemment encore, on sent que Stanislas ne veut pas pour lui de ce genre de liberté.
La question 9* n'est pas moins décisive que les deux précédentes, qui sont les premières de la série, u Dans n un corps divisé qu*est-ce qui dénote la partie ortho- "^ doxe, si ce n'est celle qui se tient à son chef? n On seut ici» et il n'y a pas à s'y méprendre, que c'est le jansénisme qui est atteint. D'un même coup, Stanislas
lui bm^ uu irait, et lui arrache le ina3que à&ùi îi se CQUvrcu Car rien ne met miew & découvert Tatûtade h^JUleoient équivoque de celte secte que ce siisf^le si** gpalemejQJt de Torthodoxie qui donne en même teiops, par contraste, celui de tout ce qui s*en sépare.
Ain$i cette troisième question, par son allusion discrète aux discussions religieuses du moment, achève de noiis faire entendre combien Stanislas est {ermement et nettement catholique, en même temps qu*il nous dit pourquoi il pense qu'il doit Tétre. Respectueusement soumis à Tautorité à qui est confié le dépôt des vérités chrétiennes^ il aime TEglise, il' gémit de ses maux» il 8*inquiète de ses périls, il souffre de ses divisions. Quand on expulsa de France les maîtres qui avaient élevé sa jeunesse , çt auxquels il avait voué le plus respectueux attachement, on sait quelle douleur il ressentit de cette mesure quUI caractérise comme elle doit Tétre, en disant qu*elle n*est pas un arrêt de jtistice^ mais me loi (te proscription. Il réclama en faveur des jésuites auprès de Louis XV et du parlement de Paris, et c'est dans notre recueil qu*ont été conservées les deux lettres qu'il écrivit à ceUe occasion (1 ), sans pouvoir réussir à prémunir son gendre contre un acte honteux de faiblesse, ni à arrèt^r le parlement dans un acte odieux de vengeance.
Ce n*est pas tout. Dans son affection filiale pour TE-
(1) CaUUogue des pièces, etc., n^* S8 et 61.
glise, noD eoDieut de chercher à pater les ooops qui la menaçaumi du dehors, il iravaillaîi aussi à chercher les moyens de calmer les agilatîofis qui la déchiraient intérieui^ment, C*es4 ainsi qtt*aprè» s'être demandé, dans ses Que&iiom à résouch'e pourquoi Ton n*obéit pas unanineoient k Tautorilé du Pape, souverain dans le gou^ verDement spirîluel, et s'ioiaginant, ear il fetu toiqours qu'il ima^oe un remède aux maux qui TaSUgent, qu'il y a 4es procédés infaillibles pour assura* rétablissement de cette soumission si désirable : u Pourquoi, ajoute^t^ il, le eorpi des évéques de chaque royaume catholique ne députerait-il pas deux de ses membres pour composer le conseil du pape ? n Question qui résume et qui foroiule tout un système de réforme dans le gouverne^ ment de TEgUse, lequel , comme tant d*aiitres plans à base chimérique, n*a que le petit ineonvénient d'être impraticable, les évéques ayant pour mission d*admmistrer leurs diocèses, de paître le troupeau qui leur a été confié, et non pas de siéger è Rome en assemblée déli^ béraote. D'ailleurs^ ce nouveau projet de Stanislas, fûtil de facile exécution, il n'en aurait pas moins été impuissant à ramener les opposants du passé ou à prévenir les di&sidenees futures : ceux qui ne veulent pas reconoaiU'e Tautorité^ la méconnaissant également sous toutes les formes, et quels que soient ses organes ou ses représentants, le pape, le concile général, aussi bien que les évéques députés de Stanislas.
Quoi qu'il en soit de la valeur pratique de cette idée qui
lui est toute personnelle, et précisément parce qu'il Ta conçue, et qu'elle est le fruit de sa pensée, Stanislas y tient fort, et il y revient à plusieurs reprises, notamment dans une lettre écrite à propos de la querelle des billets de confession, par conséquent après 1752, qui figure dans notre recueil sous ce titre déguisé, Réponse (tun citoyen demeurant à Liège à son ami à Paris (1 ). Cette lettre n*est autre chose que le développement et le commentaire de ridée émise par Stanislas, de donner plus de force au gouvernement central de Ja chrétienté, en entretenant à Rome une représentation permanente d'évéques de chaque nation catholique. Cette idée lui parait si heureuse qu*il ne comprend pas qu'on n*y ait pas songé plutôt, et il en attend de merveilleux effets qui d'avance font tressaillir d'aise son cœur, ami de tous les genres de paix et de concorde. C'est ainsi que toujours empressé à croire à la possibilité de ce qu'il désire, Stanislas semble ne faire de la réalité qu'un point d'appui pour se lancer dans l'illusion. Car, prise à sa source même, son idée n'est pas sans fondement, et elle révèle chez lui le sentiment vif et vrai d'un mal dont l'Eglise souffrait depuis près de trois siècles et dont plus d'un de ceux qui l'aiment ont souvent cherché, avant comme après Stanislas, à la guérir. C'est à savoir la prédominance et le monopole presqu'exclusif d'une seule
(1) Catalogue des pièces, etc», n^ 9 et 42.
nation dans le gouvernement de la communauté catholique, quiy en concentrant dans la main de prélats italiens, la haute direction du pouvoir spirituel a constitué ce qu*on a appelé Tltalianisme, et ce qui a été pour TEglise une cau$e d'isolement et .de faiblesse.
Stanislas avait constaté le mal, et il mettait le doigt sur la plaie non pour l'élargir et Tirriter^ mais pour la panser et y porter remède. Aussi ce n*est pas son intention qui est ici à . reprendre, mais le moyen qu'il propose pour la réaliser, les évéques n'étant pas faits pour la destination que leur réservait Stanislas et se devant, avant tout et par-dessus tout, à des devoirs qui les retiennent au milieu de leurs diocèses. Mais il serait sorti de la chimère, et il se fût placé sur le vrai terrain de la pratique, s'il se fût contenté de faire porter son projet de réforme sur la composition du sacré-collége, s'il eût demandé l'établissement d'un sénat de cardinaux résidents, recruté largement parmi les plus dignes représentants de tous les clergés catholiques, et cela dans une proportion qui permit l'élection du pape, indistinctement dans toutes les nations qui composent le corps de l'Eglise. Ce corps suprême , ce sénat ainsi constitué, devenu vraiment catholique de nom et de fait, aurait pu exercer au dehors une action moins contestée, plus énergique, que celle d'un corps presque exclusivement italien. Il aurait pu donner au gouvernement de l'Eglise, ce qui lui manquait alors, humainement parlant, et ce que le milieu où il se trou-
vaîi ne potnr&it lui fournir, à savoir une force et tme étendue de vue et d'action qui aurait maintenu plas efBeaceoient contre tes erreurs et les passions des politiques nationales, l'indépendance et la majesté de la Papauté dans le monde.
Mats à part cette critique de ridée fixe de Stanislas, qui ne dort pas nous faire méconnaître ce qu*eile a de juste et de fondé, le reste de ses jugements sur la srtaatlon politique et religieuse de son temps me parait inattaquable. Il a raison dans sa réprobation du jansénisme, u secte amphibie, dit-il, qui, rebelle à FEglise, n n*en voudrait pourtant pas être exclue^ qui résiste à fi TEglfse et ne la quitte pas , qui dédaigne le joug fi qu'elle impose et ne le secoue pas, ti et qui, par ses allures équivoques et tortueuses, a fait en France plus de mal à TEglise que Tagression avouée du protestantisme. Il a raison aussi quand il blâme énergiquement la conduite du parlement qui s'était déclaré le champion de cette secte et qui en se soulevant centre un jugement de r Eglise devenue une loi de FElatj (et à cette définftion on reconnaît la bulle , Unigenitus contre laquelle le XVIH^ siècle s'est tant déchaîné), battait en brèche les deux puissances et préparait de loin leur ruine commune : d^autant plus coupable envers Tune et l'autre, qu'à l'égard du tràne il n'est qu'un corps subordonné, son autorité, dit Stanislas, n'étant qu'un mince écoulement de cette du roi (1), et qu'à l'égard des jugements
(i) Catalogue deê piècei, etc, l9 M,
dogmatiques de l'Eglise, il est tout à fait incompétent. Ce qui né l*empécbe pad de se placer à la fois audessus de Dieu et de César ^ de se révolter contre Tun» d'usurper sur Tâutre, d'oublier tous ses devoirs en refusant de rendre la justice, pour être tout entier b ses prétentions, qui n'allaient rien moins qu'à supprimer ta distinction des àeu% pouvoirs et à transformer une monarchie en république^ dont il serait le sénat suprême, et où la condition d'un président à mortiet serait préférable à celle de roi de France (1).
Dans ces mémoires, dont je résume la pensée dominante, Stanislas ne se borne pas à considérer d'un regard fermé une situation dont il voit tous les périls, il se préoccupe encore, selon son habitude, d'en chercher le remède, et il propose une série d'expédients qui, cette fois, ne sentent en rien la chimère, et qui, mis en œuvre par une volonté soutenue et énergique auraient pu arrêter les agitations qui disloquaient Taneienne monarchie et qui préparaient la ruiné de toutes ses institutions. D'abord, il lui parait suffisant, au commencement de ce conflit, de remédier tout simplement aux inconvénients du droit de remontrance, dont il ne réprouve que l'abus et les excès, en cherchant à en régler et à en modérer la forme, afin de lui ôter ce qu'il avait d'impératif et de séditieux. Pour cela il propose d'admettre les magistrats à faire leurs représentations au
(1) Catalogue des pièces, eie,, n^ 28.
roi, dans son conseil, où ils seraient appelés à doDoer leur avisy comme les ministres d'Etat» et où ils auraient voix consultative. Mesure dont Stanislas atteodait les plus grands effets, qui devait, à ses yeux, paralyser l'opposition politique du parlement, en Tabsorbaot dans un corps rival, et qui Teût mis hors d*état de brider V autorité du roij de contenir celle des ministres et d'ébranler la fidélité des sujets (1). Mais pour exécuter un pareil changement, il eut fallu rompre avec ropinion qui entourait déjà le parlement de tous les appuis de la popularité, et le gouvernement de Louis XV n'était pas encore assez exaspéré par la lutte pour recourir, dès le début, à la ressource extrême des coups d'Etat. Je ne vois pas que cette idée ait jamais été prise en considération à la Cour de France, et qu'il en soit question en dehors du manuscrit de Stanislas.
Plus tard, pour affaiblir ce corps redoutable, qui devient de plus en plus agressif, il conseille un moyen plus énergique, auquel le gouvernement français avait déjà aussi songé (2), celui de démembrer le Parlement, en créant, dans son ressort, quatre autres parlements dont il fixe les sièges à Limoges, à Poitiers, à la Rochelle, à Lyon ou à Chàlons-sur-Saône, ce qui eut probablement plutôt disséminé que supprimé l'opposition.
Enfin quand le parlement a donné la mesure de ses prétentions et de sa force de résistance , lorsqu'il fut
(1) Catalogue des pièces, 'ete,, n^ M»
(2) Ibid,, qo 20.
clairemera démontré, comme le dit Stanislas, dans un autre de ses opuscules inédits, que l'autorité du trâne est ébranlée dans ses fondements, et la vérité de la religion dans ses principes, alors il n*hésite plus à déclarer que, pour sauver la monarchie, il fiiut casser le parlement et créer une magistrature qui ne fut qu'un corps judiciaire. Déjà le roi de France y avait pensé. Le parlement, au plus fort de sa querelle avec TEglise, ayant suspendu Tadministratign de la justice, en refusant de siéger, Louis XV le remplaça par une chambre royale qui devait fonctionner à sa place. Stanislas applaudit à cette mesure, mais il appuie pour qu^elle soit autre chose qu'une mesure transitoire, et il veut qu'elle ait pour effet, non-seulement de suppléer au défaut du •parlement, mais aussi de [abolir. Et, dans son ardeur à pousser à ce résuluit, il rédige le plan d'une ordonnance à publier immédiatement, où, brisant les cadres du corps parlementaire, il en transfère les membres, disposés à se soumettre, dans la chambre royale, qu'il destine à devenir la haute cour de justice, sans droit d enregistrement ni de remontrance. Il se montre plein de confiance dans l'efficacité de cette mesure, dont l'énergie contraste si fort avec la molle bénignité de ses projets habituels, et il ne doute pas qu'elle ne concoure u à rétablir la tranquillité, sans altérer l'autorité du roi, n et en détournant la menace d'événements funestes « pour l'avenir (1). w
(i) Catalogué det pHeei, e<c.» n? SS.
-^ 84 — Ainsi parlait Slaaislafl en 1753, dix*huiC ans avant le ooup d'Etat qat supprima Tancienne magistrature et qui hi remplaça par le parlement Maupeou. Ce qui ne voot pas dire qu'il en ait été Tinspirateur, et qu'on doive en faire remonter l'idée jusqu'à lui. Si douxe ans à l'avaDOO) il proclamait déjà l'opportunité, la nécessité de la mesure que le gouvernement de Louis XV exécutera en 1771, c'est que cette idée commençait à germer dans plus d'une tête, quelle devenait commune et coaruiie, qu'elle était déjà dans l'air, pour ainsi dire» et qu'il oe fallait que du temps, et le concours des cireonstances pour la développer, la faire aboutir et en amener l'exé' cution. Il n'a donc pas été nécessaire de l'aller chercher dans les papiers et les brouillons de Stanislas, que per-
'^; sonne ne songeait à lire assurément, et ce prince na
pas plus été consulté pour la suppression du parleouiDtf qu'il appelait de tous ses vœux dés 1753, que pour la conclusion du traité d'Âix-Ia-Chapelle , dont il avait indiqué, dés 1 743, les conditions fondamentales.
Mais ces rencontres, qui s'établissent comme d'ellesmêmes entre ses projets et les événements, prouvent
j que Stanislas connaissait bien la situation des choses,
qu'il n'était pas seulement un rêveur et un esprit ebimérique, qu'il avait du sens et de la pénétration, qu'il voyait loin et qu'il voyait juste. Seulement il ne voyait pas tout. Il ne voyait pas que le mal n'était pas seulement dans Thumeur factieuse du parlement, mais qu'il consistait surtout dans cette décadence générale qui tra-
.ir !.
vailiait la société toute entière, qui se communiquait des individus eux-mêmes à toutes les grandes institutions de la monarchie, et qui appelait pour chacune d'elle une régénération et une réforme* Il ne voyait pas que la suppression de toute liberté régfulière était un aussi grand mal que cet esprit anarcbique qu*il croyait pouvoir guérir par là compression, et qu'il n'était possible de remédier efficacement à ce désordre que par le rétablis-* sèment de la liberté politique et le retour aux principes qui en sont la sauvegarde et la garantie. Oubli singulier chez un homme qui a écrit dans un des opuscules dont je vous ai présenté l'analyse, que u le gouvernement de n la Pologne était le plus beau que tous les législateurs H aient jamais pu imaginer, n et cela parce que n la n nation a part au gouvernement par l'assemblée des n députés des provinces dans la diète où le roi préside N comme le chef, mais ne décide que conjointement H avec l'assemblée, n Gomment se fait-il qu'il ne s'avise pas une seule fois de penser que la France pourrait bien avoir besoin aussi de cet élément de liberté qu'il trouvait si beau dans la constitution polonaise et qui faisait totalement défaut dans la nôtre. Il est vrai qu'avec toutes ses libertés, la Pologne était le plus misérable état de l'Europe, et c^est peut-être pour cela que Stanislas, qui le savait mieux que personne, s'en tenait à l'éloge théorique de la constitution de son pays, sans en provoquer le moins du monde l'imitation. Mais de son côté, la France, avec sa forte organisation monarchique, n'en
une infaillible dissolution, et 'Etat de 1771 qui devait la
n'est pas uniquement dans la . que réside la cause première
la diute des Etats, mais que
qui les régissent, tl y a les I qu'elles valent , les altérant , et ne les restaurant qu'à la r eux-mêmes. Vérité toujours l oubliée, que Stanislas n'a pas ilu dire, et qui eut conlriboé maintien de l'ancienne monarque tes vues saines d'ailleurs, le les expédients utiles peulu'îl propose dans les différents [ont je viens d'avoir rtionneur
Quant il moi, convaincu que e, qu'elle est toujours de mise js les pays, et qu'à ce litre elle » souvent, élre recommandée ï
l'ajoutant à son programme, nais qu'elle complète, et je surs 1er au fond en parfaite confor- Qn Stanislas, autant et plus qiK ^eait de la correction de ses ue les affaiblir, en les révisant.
Conseils donnés à la Reine lors de son mariage.
(texte original.)
E€Outés ma fille, et voyés et prêtés Foreille, oubliés votre peuple et la maison de votre père. J'emprunte la paroUe du S' Esprit^ ma chère enfant, pour vous dire un adieu, puisque dans Tévénement d'aujourd'hui je ne contemple que son ouvrage et le doigt de la droite du tout puissant, qui vous conduit au travers de toute la prudence humaine, de toute spéculation politique et de toute attente. Il n'appartient qu'à cette divine sagesse de se mettre au dessus de toute imagination des mortels, de confondre leurs veues par les décrets de sa s^' Providence et de se glorifier soi même par ses prodiges.
Vous devenés Reine de France : rien n'est au dessus de cela, ni rien n'est de plus grand dans ce monde, si ce n'est que votre bonne renommée fait votre choix et vos vertus vos suffrages. Songes que les bijoux les plus précieux de votre couronne vont briller et être présentés dans leur plus grand jour, que la moindre tache s'appercevra aisément et qu'il ne suffit pas pour leur donner un véritable éclat d'éblouir le premier coup d'œil, il faut que la plus rigide censure dans ses observations n'en diminue jamais le prix.
Je vous présente d'abord trois écueils contre lesquels la vertu des plus grands héros s'est souvent brisée. Le premier est ce suprême degré de grandeur qui nous érige en idole, qui nous fait perdre toute humanité, qui nous rend odieux aux hommes et désagréables à Dieu, et qui nous élève si haut que nous ne scaurions appercevoir ce qui nous peut
tout d'un coup précipiter. Soutenés la selon le rang qui vous est du^ mais intérieurement que votre grandeur consiste dans la gloire du Seigneur. Qumiliés-vous par m continuel souvenir que vous êtes un néant devant les yeux; qu'elle consiste datis la noblesse de votre cœur et dains réminence de vos sentimens, dans le combat des passions et dans la victoire sur vous même.
Le second est la prospérité^ qui vous est d'autant plus dangereuse qu'elle vous est presqu'inconnue^ ayant participé depuis votre naissance à tant de mes adversités^ qui vous deviennent présentement très utiles pour vous apprendre qu'il n'y a que l'eipérience du malheur qui nous peut garantir de ne pas abuser de notre bonheur. Ainsi ne vous y attachés pas sans considérer que la prospérité est séduisante^ qu'elle est passagère et que^ s'y livrant entièrement» nous oublions les moyens par lesquels nous pourrions la retenir dans un certain degré d'égalité et de solidité.
Le troisième c'est la flatterie^ dont les attaques sont inévitables^ le combat difficile et la victoire salutaire et glorieuse. Représentés-vous entourée de tous oeui qui s'empresseront à vous faice la cour; il n'y aura peut-être pas un qui ne soit prêt de vous obéir^ de sacrifier son bien et sa vie pour votre service, mais personne qui vous dise la vérité, et qui ne croye, en vous la disant, de vous déplaire et de risquer sa fortune. Vous êtes donc, quoiqu'au milieu des personnes les plus attachées et les plus attentives à vous servir, abandonnée sur cet article à vous même et vous n'avés d'autres resources que dans votre bon sens et la raison. On peut avaler ce poison de flatterie, sans que son venin nous infecte, si on ne se prévient point par l'amour propre auquel il se communique le plus aisément. Si vous vous disposés de la sorte et n'y prenant point de goût, vous jugerée bientôt que
c'est un encens, qui n'est bon qu^à nous, entêter par son odeur agréable^ et qui disparoit en Pair ; et tous posséderés la grande science du monde qui est de* connoitre le caractère des persoqpes avec lesquelles on commerce et de distinguer le féritable iqérite* Voila le graod point : \ous trouTerés soit à la cour ou dans le royaume des pQrsopQeg dignes de Yotre estime^ tous leur deyés Totre considération. C'est une récompense qui soutiendra le mérite^ qui cbattra le Tice et qui donnera de l'émulation. Vous trouvères des personnes qui ne voudront se rendre recommandables que par leu? empressement soutenu de rien, sinon par la seule envie démesurée de s'élever. Faites leur voir que vous les coo-^ Doissés, en les regardant avec indifférence. Vous eu trouvères qui seront dignes de votre mépris; vour les rendrez incorrigibles si vous usés de quelqu'indulgence.
Il y a des gens qu'on l^ait et qu'on aime san& scavoir pourquoi. Envers les premiers c'est injustice» et envers les autres c'est foiblesse. ^nfin tout cela vous conduit à la grande ma&ime que je vous recommande par dessus tout le reste : c'est de considérer votre confiance comme un trésor sans i^m, que vous perdrés aisément si vous le prodigué^ mal à propos^ et que vous ne devés absolument qu'au seul Roy et à celui qui est dépositaire de toutes ses volontés^ qui est M. le Duc, Si vous la partagés avec un troisième, elle n'aura aucun mérite envers les deux premiers, et vous ne pourrez plus réciproquement prétendre à celle du Rpy^ ni à, celle de M. le Duc, qui doit faire tout votre bonheur et toute votre tranquillité. Qu'il n'y ait personne au monde de ceux même qui vous sont les plus attachés, qui se per« suadent que vous êtes sans aucune réserve à l'égard d'eux* Car si vous confiés quelque chose qui ne soit ou de votre service ou d'une nécessité absolue^ vous caraotérisés d'abqrd
e persoDDe de votre favorite ou cODlîdente. Par U deitioD de vos secretB, de maîtresse vous defenês eoh esre, elle prend ua empire sur vous, elle vous domine :ot selon son intérêt, tantôt selon son caprice et son bon sir, et jamais selon la justice. Cela ne doit pas vous éloir d'écouter les bons conseils, mais sans prévenlioQ poui wrBonne qui les donne et avec discernement de ses timens.
longés au reste que la voii du peuple est la vwi de u; ainsi conduises vous, je vous prie, comme si tous s obligée de rendre conytte de vos actions jusqu'au derr de vos sujets, et comme si le public en devoit être jours le juge, puisque c'est lui qui est contiauelJemenl ntif à nous observer, c'est suivaDt ses opinions que tout livers pense, c'est enfln lui qui nous rend immortels dam Mstérité, et ses jugemens sont autant dangereux que son robation respectable.
longés qu'un grand Roy devient votre époui, qu'il voiu 1 ses bras dans l'espérance de trouver en vous ses dé- E, une compagne de ses travaux, un soulagement dans peines, une amie fidelle, en un mot une bonne femme me grande Reine. La Religion dont ce rojaume est le icipal appui vous ouvre son sein pour vous recevoir, «I is considère comme sa plus puissante protectrice. Vos îls vous désirent et vous regardent comme leur mère, uis que la personne de Sa Majesté, qui est leur vie, est miise à vos soins. Répondes aux espérances du Rof pir te l'attention à sa personne, par une entière complaisance es volontés, par la confiance à ses seotimens et par votre iceur naturelle à ses désirs. Que de lui plaire soit toute re envie, de lui obéir tout votre plaisir, d'éviter ce qui it lui faire la moindre peine toute votre étude, et que sj
m précieuse^ sa gloire et son interret soit toujours votre unique et aimable objet.
Réponde aux espérances de la religion par le zèle que TOUS lui devés. Les bienfaits de Dieu vous y obligent et Totre piété m'en garantit. Ignorés toutes les doctrines en matière de religion^ celle de votre cathéchisme est la plus sure. Suivés-la et ne demandés jamais à pénétrer ce qui ne convient pas à votre sexe. Soyés sur vos gardes qu'on ne TOUS séduise par une pieté apparente. Tel est le monde que la religion a toujours servi de prétexte à l'ambition et à l'interret. En ce cas modérés votre zèle^ qu'il ne vous offusque pas et ne vous empêche de voir des serpens sous l'herbe. Sans entrer dans des inutiles discutions^ prêches la religion par votre véritable et bien vive piété ^ comme Dieu la demande, et corrigés les mœurs par un bon exemple.
Répondes aux espérances de vos sujets par la clémence et la justice^ en soutenant le mérite^ en extirpant le vice, en soulageant les affligés et protégeant les opprimés; remplisses ces devoirs^ n'ayés d'autres occupations^ éloignés tout ce qui peut vous engager à vous mêler des affaires du gouvernement. La sagesse du Roy et de son conseil n'a pas besoin de Totre secours. Ne vous y employés jamais que lorsqu'il s'agit de la gloire de Dieu^ de l'interret du Roy et du salut des peuples.
Je rends grâces infinies à Dieu de ce que je ne trouve rien en vous qui ait besoin de ma correction^ et au défaut des vices que je ne vous connois pas, je m'attache à combâtre vos vertus. La bonté et la générosité en sont des plus grandes qu'une belle âme peut posséder; mais parvenues à un certain excès^ elles perdent beaucoup do leur mérite^ et comme elles vous sont toutes deux très naturelles^ il faut se donner plus de soin à les contenir dans les bornes afin
qu'elles ne dégénèrent point. La première si elle est générale et sans distinction peut autoriser le crime et empêcher le eours de la justice; la seconde répandue avec profusion perd son nom et devient même méprisablet Ayéa pour motif de b première le christianisme et la douceur, de la seocmde la cbarité, la reconnaissance et le vray mérite.
U ne me reste qu'à vous représenter que vous devés à M. le Duc^ comme ma fille^ toute la reconnaissance^ comme Raine de France^ toute la conûance. Celle que le Roy a en ce prinee^ sa prudence dans le gouvernenoent, son désin-^ teressemeat pour le bien du Roy et son amitié pour moi sont, j'espère, des nœus assez puissants pour votre cœur sensible à ne vous jamais détacher des infinies obligatioDs que voua avés à ce prince et à suivre ses avis salutaires. Employés vos soins i maintenir l'union dans la maison royale; rien ne vous sera plus glorieux, ni plus avantageux à l'Etat.
Souvenés«vous à la fin de votre bon père et bonne mère, et de la mienne aussi bien que de ceux qui nous ont été attachés dans le sort de nos adversités. Vous seavés qne le nombre n'en est pas grand pour que vous le perdiésde veue, et comme tous nos désirs sont par la gloire de Dieu accomplis dana votre seule personne, il ne nous reste jutqu'au dernier de nos jours que celui que le Seigneur exauce les vœux que noua lui faisons pour attirer sur vous sa très sainte bénédiction.
Enfin loués Dieu, soyés charitable envers le prochain, aimés le Roy, haïsses le vice, possédés-vous dans le bonheur, soyés ferme dans les traverses et ne succombés pas dans le malheur ; résistés aux pièges du monde, corrigés les fautes par la clénence, les crimes par la justice, et soutenés le ittérite par la récompense; jugés de tout sans paision pour vivre et régner heureuse.
Catalo§;iie des pièces contenneg dans le recaeil des dkannscrite de Stanislas.
Ca reeueUt qui sa trouve à la Bibliothèque publique de i^anep, fonds des manuscrits, 2« partie^ n» 32» forme un volume in-f», intitulé :
Ounrages manmcrtts du feu Roi de PohffM^ Stanislas /•', la plupart écrits de sa main ; et au-deMOttS : « Remis à la bibliothèque publique par M« le cbetalier de Solignac^ secrétaire du Cabinet et des Comaïaiidements de feue S« M.^ le S3 atril 1767. »
PIÈCES DU RECUEIL
1. Conseils donnés à la Reine lors de son mariage (eôpie^ ^ pages). Yoy. Œuvres du Phii. bienfaisani^ t I> p» 1.
2. La voix libre du citoyen ou Observations sur le gou^ vemement de Pologne (autographe^ 130 pages). Phil. ^ienf., t. II tout entier et t. III jusqu'à la page 280.
3. Entretien d'un Européen avec un irisulaire du Royaume de Dumocala (autogr. 16 pages)^ publié à Nancy en 1753 et dans les Œuvres du Phil. bienf., t. III, p. 239.
4r. Supplément au Philosophe chrétien (autogr. 13 pages). Voy. Phil. bienf. t. UI, p. 370.
C'est la seconde partie da traité intitulé Le Philosophé chrétien.
5. Réflexions sur divers sujets de morale (autographe aivec corrections de M. de Solignac^ 53 pages en plusieurs
cahiers de format inégal). Publié : un toL ia-8^ (Nancy)
Note en marge à côté du titre : « Il est peu de cea réflexioas morales dont l'éditenr M. de Solignac ait fait nsage dans les OEaTres da Philosophe bienfaisant. •
À la page iO da dernier cahier, on lit ce qui suit de la main de Stanislas : c Je tous prie mon cher Solygnac de parcoaryr encore » ces fenilles qoi sont les dernières dans le gont des premières. •
Lettre d'vn Suysie à son amy (autogr. iO pages), inédite
6 bis. Lettre d'un Suisse à son ami (copie de la lettre précédente^ 12 pages).
7. Mémoire pour S. M. le Boy de Suède et les Estais de cette couronne (autogr. 4 pages)^ inédit.
Demande de remboursement d'une somme de 800,000 livres de Pologne, payée autrefois^par .Stanislas au nom du feu Roy de Suède Charles douze de glorieuse mémoire,
8. Pièce sans titre sur les démêlés du Roi de France avec son parlement (autogr. S pages)^ inédite.
9. Réponse d'un citoyen demeurant à Liège à son ami à Paris (copie, 12 pages)^ inédite.
Relative aux affaires de TEglise et à la querelle des billets de Confession.
Fragment sans titre (copie, 9 pages), inédit
Il y est question des conditions d'un bon gouvernement et priocipalement des quatre chefs par lesquels tous les Etats se gouvernent, la justice, la finance, Farmée, la police.
11. Lettre d'un Suysse à son Correspondant en Hollande (autogr. 14 pages), inédite.
C'est on plaidoyer en faveur du rélablisiemeiit de la paii, composé dans le temps des conférences de Bréda^ et avant la conelosion da traité d'Aix-la-Chapelle.
12. Mémoire pour M. le marquis de Breteuil (autogr. 3 pages)^ inédit.
Stanislas y propose la formation d'an régiment polonais.
Fragment sans titre (autogr, 5 pages); inédit
Projet d'alliance entre la Pologne et la Suède appuyées par la , France, en rue d'abaisser la Russie et de contenir l'Autriche.
14. Lettre d'un Partyculier à son ami. Conseiller du Parlement (autogr. 4 pages); inédit.
Sur les inconvénients du droit de remontrance à propos des démêlés du Parlement avec le Pouvoir royal.
14 bis. Lettre d'un Particulier à son ami Conseiller du Parlement (copie de la précédente, 6 pages).
15. Ité flexions particulières sur l'Etablissement d'tme Ecole Royale militaire pour 500 gentilshommes (copie, 5 pages); inédite.
Stanislas compte sur cette inslitation pour détourner les Cadets de Lorraine de prendre du service à l'étranger.
16. De raffermissement de la paix générale (copie de SolignaC; corrections de Stanislas, 10 pages); inédite.
Considérations écrites au lendemain de la paix d'Aix-la-Chapelle, que l'Europe doit à la France et dont le maintien dépend d'elle.
17. Fragment sans titre (autogr. 3 pages). Cité par M. Digot, Hist. de la Lorraine, t. VI, p. ^88, d'après les Remontrances de la Cour souveraine au Roi.
Stanislas se plaint de sa Cour souveraine qui, tout en protestant de sa fidélité à sa personne, est indocile à son gouvernement.
48. Pièce ions titre (copie atéc corrections et additions de la main du Roi^ 4 pages)^ inédite.
C'esl ane lettre adressée par Stanislas à l'Ëvèqae de Tool sar les querelles religieuses. Il ordonne le silence pour éviter tout conflit entre son Parlement et Tautorité ecclésiastique. Voyez sur le démêlé entre M. DroUas, Evèque de Toiil> et la Go«r soiTeraine> Digot, HUt. de Lorraine, \l, p. 285.
19. Réponse d'un seigneur de la Cour du Roy de Pologne duc de Lorraine à la lettre d'un de ses amis (copie; 12 pages)^ ioédite.
Relative aux difficultés intérieures du goivernemeiit de Stauslu, et à ses démêlés avec son Parlement.
SO. Le Remède pire que le mal (autogr» 6 page8)> inédite.
Projet d'apaisement de la querelle des billets de Confession, avec indication de mesures à prendre pour amoindrir le Parlement et réprimer ses prétentions.
20 bis. Le Remède pire que le mal (copie de la pièce précédente, J5 pages). ^
21. Fragment sans titre (copie de Solignac^ corrections de Stanislas^ 3 pages), inédit.
Réflexions sur les abus de Tadministration de la justice et sar l^esprit de chicane des avocats.
22. Mémoire que je prie la Reyne de présenter au Roy (autog. 2 pages)^ inédit.
A roecasion du mariage projeté du fils aine de M. de la Galuzière avec la fille de M. de Bassompierre, Stanislas demande que son Chancelier soit autorisé à céder à son fils sa charge d'Intendant de la Lorraine.
Lettre à un ami (copie^ 24 pages)^ inédite
Dissertation sur ce ét^ proposi fêr PAeaéémKinuiçiiai : A'iniuigence pour U$ défauts d'autrui*
24. Les plus grandes vertus ne sont pas exemptes de corruption (copie^ 10 pages)^ inédit.
ConsidératioDs morales dont la doctrine est résumée dans cette phrase qui les termine : • Si après cela on me demande ce que > c'est donc que d'être parfaitement inoorrnptible et terloenx/ je * dirois qne cela consiste à préférer la gloire de Die» h la alenne* »
Du Cœur (2 pages
Tous les morceaux qui précèdent, à partir du n® 29, ont été publiés soit dans le Recueil de divers matières, soit dans les Pensées philosophiques, etc., réunies par Contant-Dorville, ou enfio dans les OEuvres choisies de Stanislas, par Mme de Saint-Ouen. Voir plus bas la Liste des ouvrages imprimés de Stanislas,
Mémoire (autogr.^ 3 pages
Stanislas s'jnterroge sur les moyens de faire fleurir le$ sciences tt les arts en Lorraine et il penche vers l'idée de fonder une société qai s'appellera le Collège des Savants, C'est le point de départ de la fondation de la Société royale des sciences, lettres et arts dcNancy, qui est devenue l'Académie de Stanislas.
Mémoire au S'' Cher Solygnac, secrétaire de mes
commandemens pour conférer avec les quatre membres de
deux académies de Paris^ des Sciences et des belles-Lettres
(autogr.^ 2 pages), publié récemment par M. Lepage dans ses
Archives de Nancy, t. Ill, p. 88.
Ces quatre membres sont Réanmur, La Condamine, de Sainte- Palaye et Tercier. Le Mémoire indique sept questions sur lesquelles Soliguac doit conférer avec eux. Voir le Fac-similé ci-dessous, où ie nom de Sainte-Palaye est écrit par Stanislas Saint-Palais.
Pièce sans titre (autogr., 3 pages
Projet d'établissement d'une bibliothèque et d'une commission pour décerner des prix à des ouvrages scientifiques ou littéraires composés en Lorraine.
— iOO —
50. Pièce sans titre (aulogr.j 1 page). Même w\tK que It préoédente.
51. Védit du i^^ janvier 17 5 i (copie de Solignac annotée par Slanislast 3 pages).
Relatif k la fondation d'une bibliolb^se pvbUfM. licMl resté I rétat de projet.
Lettre de Stanislas au Parlement de Parts (copie
4 pages)^ inédite.
Ecrite dans Tintention de faire revenir cette Compagnie sur la coodamnalion des Jésuites.
" 59. Pièce sans titre (de la main de Stanislas^ mais presque illisible aiof i que toutes les pièoe» BuiYaûieaj jusqu'au n**63, 3 pages).
Oa lit eft marg« ceUe rânar^ut de la mifn ëe M* de S<Hignac : < Ainsi écrivoit le roi, ayant perdu la tqo sar la fin de 9ef jours. •
Glos wolny Wolnosé Ubespieczaiacy. Roku Pans
kiego 1733, 1 vol., 10-4®, {La voix libre qui assure la
liberté. Année du Seigneur il 33.
« Ce sont les opinions politiqaes de Stanislas relativement au gonvernement de la Pologne. Ce même ouvrage se trouve en français dans les œuvres de Stanislas^ intitulées OEuvre$ du Philotophe bienfaiiant, sous ce titre : La wrioo libre du citoyen, » Note do Catalogue raiionné det collections lorrainei de M. Noël, n°l328, 1. 11, p. 585.
2. Entretiens de l'âme avec Dieu^ tirés des paroles de saint Augustin, dans ses Méditations, ses Soliloques et son Manuel, par M, l'abbé Clément, docteur en théologie.
Rozmowy duszy z panem Bogiem, Wybrane. Z slow Swietego Augustyna W Medytaeyach, y inszych Xiegach Jego. Roku Panskiego 1745, 1 vol. in-8*.
Traduction du livre de l'abbé Clément, faite en vers polonais par le roi Stanislas.
3. Historya Starego y Nowego Testamentu, Z 7'tumac, zeniem do zbudowanià wydana wzietym z oycow Swietych, dla Nauki Obyczaiow kazdego Stanu Ludzi, Z franjcu^kiego Wierszem Polskim, Przetlumaczona W, Nancy. Pierre Antoine 1761, 1 vol. in-fol.
Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, Interprétation édifiante, tirée des saints Pères, pour Vimirvction morale de toutes les conditions. Traduite du françaù in vers polonais*
• C'est la tradaction de la Bible en vers polonais, faite par le roi Stanislas, et dédiée à son éponse. Nous remarquons avec étonnemenl que les coarlisans de Stanislas, dans les nombreui éloges et notices biographiques qu'ils ont publiés en Thonneur de leur ()ienfaitear, ne disent pas un mot des trois ouvrages précédents. Nous croyons que c'est M. Henry qui, le premier, ï l'article Stanislm, publié dans la Biographie universelle des frères Michaut, a fait connaître l'existence de ces ouvrages. La Bible en vers polonais est tellement rare en Pologne, que la ville de Varsovie l'a payée i,SOO francs. Elle manquait a la bibliothèque de celte ville. • Note du Catalogue de M. Noël. N» 4330, 1. H, p. 586.
Combat de la volonté et de la raison
» Au milieu du titre les armes couronnées du roi Stanislas supportées par deux aigles. In-8<> d^ 44 pages. Cet opuscule philosophique a été imprimé par Leseure à Nancy, et on n'en a tiré que 60 exemplaires. Journal manuscrit de Durival aîné. Mars i749. > (Note communiquée par M. Beaupré.)
6. La voix libre du citoyen ou observations sur le gou^ vemement de Pologne, il Â9» i toI. m-12 en deux parties.
C'est la traduction faite en français par Stanislas de son premier ouvrage polonais, intitulé Glos Wolny, et publiée d'abord à part, avant de l'être dans iesOEuvres du Philosophe bien faikant,
7. Réponse d'Ariste aux conseils de l'amitié imprimés^ à Lyon en il 41.— 1750, in-18.
Réfleûcions sur divers sujets de morale, 1750, in
9. Entretien d'un Européan (sic) avec un insulaire du royaume de Dumocala. Par le R. D. P. D. D. L, E. D» B.
(Par le roi de Pologne^ duc de Lomioe et de Ber), noavelie édition. 1754^ in-8*.
La première édition est de 17^2. La aoavelle édition comprend, en outre de TouTrage de Stanislas» les appréciations qu'en ont doonées quelques joomanx littéraires du temps.
10. Lettre du roi de Pdogne Stanislas I*' où il raconte la manière dont il est sorti de Dantzig durant le siège de cette ville. A la Haye, in-8*.
LÎTre imprimé à Naney en 1757.
il. Vmerédtdite combattue par le simplebon sens, essai pUlosopkique par un Boi. Naoci^ 1860, in-8*.
12. Œuvres du Philosophe bienfaisant. Paris 4163. 4 fol. in-iS (on en trouve des exemplaires tirés in-8*).
• Reeenil de dÎTers écrits snr la philosophie, la poUtiqne et la morale et qui n'est pas moins recommandable par le choix des snjels que par la jnstesse des peines.
• Ontre les ouTrages qne nons afons dtés précédemment, on trovre dans ce reeenil différents opnscnles qni n'aTaient pas été imprimés séparément. Cette édition des CMiTres de Stanislas Ledlinskiy roi de Pologne, est distribuée ainsi qu^il suit : Tome 1^'.
•Préfaee de Téditenr de 72 pages ; âtîs du roi à h reine sa file lors de SM mariagn ; Lettre du Roi de Pologne, Stanislas Ic^ (k sa fHe snr sa fuite) ; Lettre d'un seigneur polonais, écrite de Kmnigsberg, à un seigneur de ses amis, à TarsoTie, iO septembre 1735 ; Lettre d^un habitant de Dantzic en réponse à la précédente i Le ^rai bothenr consiste à faire des heureux ; L'espérance est nu bien doot oa ne connaît pas nssex le prix ; Fessées sur les dangers de Tespril ; Lettre sur Téducation des entais «t pnrticnlitremtnl sur «elles des princes; Enirelîen d*nn souverain avec son lavori sur le bonhev apparent des conditions humaines ; De i' amitié ; Des désirs ; Discours sur le bonheur de la Tie; Lettre à MM. de la Sodéié royale de HnncL — Tnmes II et 111 ^ ObsermlîoK sur le goumuemeal de
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RÉPONSE
Par m. h. GOMONT.
Ne la cherche pas dans les veries plaines, Ou dans le vallon frais et recueilli ; Ne la cherche pas aux rives lointaines, La charmante fleur qu'on appelle oubli.
(i) A ces vers de M. Vao Hasselt.
Où la trouverai-je, est-ce dans la plaine, Est-ce au fond des bois pleins de verts abris. Est-ce au pied des monts où la marjolaine Berce au vent du soir ses bouquets fleuris ?
Dieu m'en est témoin, fût-ce au bout du monde. Je t'irais cueillir, ô charmante fleur ! Je t'irais cueillir rose, blanche, ou blonde. Fleur an doux parfum qui guéris le cœur.
Je te presserais sur ma lèvre morne ;
Je te presserais sur mon front pâli,
Toi qui sers de baume aux douleurs sans borne,
0 charmante fleur qu'on appelle oubli.
Ne la cherche pas, car le temps encore Pour Coi ne Ta point semée ici-bas; Sitôt que les ans Tauront fait éclore, Tu la trouveras partout sur tes pas ;
Tu la trouveras dans la solitude, Asile de calme et de liberté, Tu la trouveras au sein de Tétude Au sein des plaisirs qu*offre la cité.
Mais quand s*éteindra, pour ne plus renaître, Sous ses doux parfums Tamer souvenir ; Ton cœur mieux instruit comprendra peut-être Qu'oublier, pour Thomme hélas ! c*est mourir.
H. GOMONT.
SENTINELLE DE L'ORESTIE
Depuis dix ans je sois sur ces créneaux, Interrogeant et ia terre et les eaux.
J*attends toujours qu*à mes yeux se déploie Le feu, signal de la prise de Troie;
(1) Voici le passage d'Escbyle dont ces vers sont le développement :
Bien! je yods en prie, délivrez-moi de ces fatigues; délivrez-moi de cette garde sans fin. D'an beat à l'antre de l'année, comme mi chien allenlif je veille au faite du palais des Atrides, en face de l'assemblée des astres de la nuit. Régulateurs des saisons pour les mortels, rois brillants du monde, flambeanx du ciel, je les vois ces astres, et quand ils disparaissent, et à T instant de leur lever. Sans cesse j'espère le signal éclatant, cette flamme ardente qui doit annoncer ici que Troie est prise Cependant, enveloppée des ombres de la nuit, mouillée par la rosée, ma coucbe n'est jamais visitée par les songes. Au lieu du sommeil, c'est la crainte qui siège à mes côtés ; et je n'ose pas laisser mes paupières se fermer sous un assoupissement qui dure. Et quand je veux cbanter, ou moduler quel-
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L'été brûlant cède à Thiver glacé,
Et par la nuit le jour est remplacé ;
L'onde immobile au soleil étincelle.
Puis sous les vents en longs flots s'amoncelle ;
La mer, la plaine, et le bleu firmament , .
Autour de moi, tout change incessamment;
Mais dominé par une loi suprême.
Mon triste sort reste toujours le même.
Seul, loin des miens, je souffre et je vieillis ;
Et mes cheveux sont devenus tout gris
Depuis que là, debout à cette place.
J'use ma vue à surveiller Tespace.
Des Dieux telle est, hélas, la volonté !
Je dois souffrir ce qu'ils ont arrêté,
Et ce qu'ordonne une orgueilleuse reine.
Qui dans Argos commande en souveraine.
Quand voudront-ils, devenus plus cléments, M'ôler la vie ou finir mes tourments?
qaes paroles a voix basse, quand je recours à ce moyen qui devrait charnier mon insomnie, alors mes larmes coulent, et je gémis sur les malheurs de cette maison, car ce n*est plus pour elle le temps fortuné d'autrefois. Mais, puisse enfin venir Theureux instant Je ma délivrance! Puisse apparaître, à travers robscurité, le feadela bonne nouvelle! Puissé-je, au retour du roi dans celte demeure, serrer de cette main sa main chérie ! Le reste, je le tais. Uo secret redoutable pèse sur ma langue. Ce palais, sMI pouvait prendre une voix parlerait clairement.
{VOrettie, Agamemnon, 1'^ scène.)
Jamais, jamais, rien qui change ou modère
De mon devoir la rigueur trop sévère ;
Tant que la nuit enveloppe les cieux.
Aucun sommeil n'est permis à mes yeux.
Je dois veiller, quand sur la ville entière
Morphée étend son oubli salutaire ;
Lorsque partout la nature obéit
A cette loi qu'elle-même prescrit;
Je dois veiller, pour que la reine puisse
Goûter avec son perfide complice
Un criminel et paisible repos,
Savoir l'instant où nos mille vaisseaux,
Ramèneront l'époux qu'elle redoute.
Si les flan\))eaux de la céleste voûte
Montrent là haut leurs feuxitincelants,
Je trouve un faible et triste passe-temps
Dans le tableau de leur magnificence.
Je suis le char de Phébé qui s'avance
Avec lenteur, et verse en son chemin
Sur chaque objet un éclat incertain ;
J'apprends le cours de ces astres sans nombre,
Ainsi que moi veillant au sein de l'ombre,
Et bien des fois, en la saison d'été.
Alors que rien ne trouble la clarté,
Mon œil les compte et les passe en revue ;
Et, m'égarant à travers l'étendue.
J'oublie enfin et la terre et mes maux.
Quand le matin s'en vient blanchir les eaux,
— H2 -^ Et, répandâfDt sa Vive et fraîche baleine, Rend au travail et la vrlfe et la plaine, Il m*est permis d*assoupir un moment Mon œil que ferme un sommeil accablant ; Mais sans quitter cette tour où m*enchalne Conîme un captif, la terreur de la reine. Pendant le jour, mon regard vigilant Parcourt encor la terre et TOcéan, Dont les flots bleus, se succédant sans cesse, Par leurs ébats amusent ma tristesse.
Après les longs et douloureux ennuis Soufferts durant la froide horreur des nuits, J*airae sur l'onde h reposer ma vue.
Je me délasse à voir la mer émue Lutter avec les pointes du récif, Et TAIcyon, au vol oblique et vif, Se balancer au souffle du zéphyre.
Parfois, bien loin, apparaît un navire : Semblable au bœuf poussé par Paiguillon, Péniblement il trace son sillon.
Sous les efforts de la rame écumeuse.
Je me demande, en mon âme rêveuse, D où viennent ceux qu'il porte, et vers quels lieux Ils vont, conduits par les vents et les Dieux; Et je voudrais contre leur destinée Changer hélas ! ma vie infortunée.
Lorsque midi fait cesser les travaux.
Et que partout l'homme et les animaux
S*en vont chereher quelque retrafte ombreuse, J'entends chanter, sur la route poudreuse, La sauterelle aux rouges ailerons, Et la cigale hôtesse des buissons ; Et dans mon cœur se réveille Timage Des champs, des prés, des moissons, de Tombrage, Et de mes jeux d*enfance ; je me vois Libre, joyeux, errant au fond des bois, Ah ! bienheureux le pauvre qui mendie, Ou gagne à peine une indigente vie ^ Par un travail ingrat et rebutant :
Il peut au moins savourer librement L*air de la plaine, et, sa tâche finie, Aller gaiement où son cœur le convie.
Et cependant, comparée aux douleurs Dont Tamertume arrache tant de pleurs Aux yeux des rois et des grands de la terre, Mon infortune est eoeor bien légère.
De cette tour, je contemple parfois Argos, cité du plus puissant des rois.
Riche en guerriers dont l'éloquente histoire Aux temps futurs léguera la mémoire ; Et puis, songeant aux innombrables maux Qu ont éprouvés^ chefs et ses héros, A mes tourments je deviens insensible.
0 Jupiter ! ton courroux inflexible,
Sur le puissant, comme sur le petit»
Sans distinguer frappe et s'appesantit.
De tes rigueurs, le palais des Atrides, Avec ses murs, de sang encore avides^ Parle assez haut ; et peut-être l*instant
Vient mais cessons ce discours imprudent;
Même à la nuit je dois cacher et taire Ce qui pour tous est un sombre mystère.
Le doux fruit de la liberté Pour moi doit-il mûrir encore? Le signal de tous souhaité^ liuira-t-il un jour? je Tignore.
Mais si je vois cesser jamais La servitude que m'imposent Ceux qui, dans ce riche palais.
Au sein de la pourpre reposent.
Tandis que, sur le bord lointain Où s'élève la grande Troie, Nos guerriers rassasient là faim Des loups et des oiseaux de proie ;
Je m*en irai loin des cités, * Loin de cette cour trompeuse, Chercher, en des lieux écartés.
Quelque retraite bienheureuse Où je pourrai tout oublier ; Tout, la victime, et le coupable,
— il5 — Et le meurtre,^! le meurtrier, El celte famille implacable Dont les desUos, sombres, sanglants, Dans Tavenir feront peut-être L'épouvante de nos enfants, Et des peuples encore à naitre.
Vers ces grands et bleus horizons.
Je sais un modeste domaine Perdu dans les sombres vallons ; Le ciel y répand à main pleine Les trésors de la pauvreté, La paix et l'humble indépendance ; Les guerres passent à côté El respectent son existence.
Là, point de grand farouche el dur - Qui, bravant la fureur divine.
Entraîne avec lui l'homme obscur.
Dans ses fautes et sa ruine.
En ce lieu de tous ignoré.
Au sein de ce vallon sauvage.
Qui sommeille calme, entouré De solitude et de feuillage ; Prés de ces ruisseaux bondissants Dont Técume blanche. étincelle.
Et fait dans les bois verdoyants ' Résonner sa plainte éternelle ;
— ntf —
Là, je voudrais, «ui xMim d&ê Dieux, Remettant le soin de ma vie, Sous moti tofit igiKMrer comme eux.
Le trouble, là cràifite, et Tenvie.
Le ciel enfin s*allume à TOrient ; Déjà Ptiébus, superbe et souriant.
Des monts lointains a franchi la barrière ; Dans la campagne» en fleuves de lumière Il se répand ; sur la ville d^Ârgos Il brille, et va dorer au loin les flots Tout scintillants sous sa clarté croissante. Une nuit donc de douleur et d^atteoie»
S*est réunie à tant d*autres ; le jour. Qui, maintenant* vient régner à son tour, Qu*apporte-t-il à mon impatience?
Pas même hélas I une faible espérance ; Rien que Tennui sans cesse renaissant De voir toujours reculer le moment.
Où notre flotte, abordant au rivage.
Doit terminer mon cruel esclavage.
Le monde entier, é divin ApoUon, Frémit de joie à ton premier rayon ; Seul, parmi tous, sans élan, je salue Dans notre ciel ta splendeur revenue ; Car à ce cœur qui gémit sous le poids D*un long supplice éprouvé (am de fois
Tu ne promets qu'une trêve éphémère, Qu'une moins lourde et moins sombre misère ; Mais non ce que, depuis bientôt dix ans. Je le demande en mes vœux incessants.
H. GOMOMT.
MM. POINCARÉ ET MAGNIEN
Il suffit de jeter un coup d*œil sur les dernières pages de nos annales judiciaires pour reconnaître que le criminel qui cherche à arriver à ses fins par la voie de r.einpoisonnement, ne s*adresse plus aux poisons empruntés au règne inorganique. L*habileté de nos chimistes modernes , les travaux spéciaux d*Orfila, de Marsh et de Blondiot lui ont rendu ce moyen d*aclioa tout à fait impossible. La plus légère trace d*une substance minérale capable de déterminer la mort peut aujourd'hui être décelée de la manière la plus rigoureuse. Aussi, depuis un certain temps^ n*a-t-on vu figurer dans les actes d'accusation que des poisons végétaux, qui, seuls, peuvent encore laisser Tespoir de Timpunilé à celui qui les emploie. La plupart des princij)es immédiats que la chimie est arrivée à extraire des végétaux,
tuent à des doses excessivement petites, de sorte qu*il est très-difficile de les recueillir en nature dans les voies digestives. De plus ils sont presque tous dépourvus de caractères distinctifs en présence des divers réactifs dont nous disposons. Enfin y il faut Tavouer , Tétude des poisons organiques, même au point de vue des symptômes et de Tanatomie pathologique est loin d*étre faite; el ce qu'il y a de fait, sous ce rapport, laisse beaucoup à désirer. Les déplorables discussions auxquelles ont naguère donné lieu la strychnine et la digitaline n-en sont que trop la preuve.
En présence de cette imperfection, il est du devoir de tout honnête homme de contribuer aux progrès de la toxicologie végétale, toutes les fois qu*il en rencontre l'occasion. C'est ce devoir que nous venons accomplir aujourd'hui.
Ayant entrepris, M. Magnien et moi, des recherches sur le travail intime de la nutrition, et ayant cherché à la modifier par tous les moyens possibles, nous avons été conduits à soumettre des animaux à l'usage des diverses substances que nous avons pu nous procurer. Nous nous sommes aperçus ainsi incidemment que cette imperfection était presque générale en toxicologie végétale et que bien des erreurs s'étaient glissées dans les traités classiques.
Un animal, entre autres, que nous soumettions à l'usage de la delphine, ayant reçu par mégarde une dose trop forte de cette substance, mourut en présen-
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tant des syroptôioes et des allératioos UhH autres que ceux qui se trouvent signalés dans le traité d*Orfila et dans tes mémoires spéciaux de Lassaigne et de Feu-neulle. Nous crûmes dès lors devoir, en dehors de nos recherches sur la nutrition, étudier directement la question de Tempoisonnement par la delphine. D*autam plus que ce principe immédiat a été et est encore employé en médecine; qu'étant ainsi entré dans le commerce, il peut tomber dans des mains coupables. De plus, comme il constitue la partie active d'une plante très-répandue dans les jardins, où elle est connue sous le nom de Pied d*Âllouette, elle peut encore accidentellement être une cause d'empoisonnement oon volontaire. Pour toutes ces raisons, il nous a semblé qu'il ne serait pas oiseux de chercher à rectifier* ce que son histoire pojuvait présenter d'inexact.
D'après MM. Lassaigne et FeuneuUe, lanimal auquel on a fait avaler soit de la poudre de staphysaigre, soit de la delphine, est pris de nausées. U semble éprouver de violentes douleurs dans les voies digestives et fioit par succomber au milieu de convulsions générales. A l'autopsie, on trouverait dans l'estomac et dans l'intestio, les traces d'une vive irritation.
Outre que cette description a le défaut d'être vague ei incomplète, cette dernière assertion surtout a provoqué notre étonnement et nous a mis eu droit de douter de la valeur de toutes les autres. Car quelle que soit la dose de delphine que Ton fasse avaler, les muqueuses sto*
macale et intestinale restent parfaitement inlaetes. Elles De sont même pas le siège d*une injeetion légère. Elles restent tout à fait normales. Le poison ne semble pas exercer une action locale. H n'agit qu'après avoir été absorbé et entraîné par le torrent circulatoire» et il agit en empoisonnant le systèoie nerveux. Voici du reste ce qu'on observe.
Lorsque la delphine est administrée soit par la voie buccale, soit par la méttM)de endermique, on voit apparaître presque ioimédiatement quelques nausées qui sont rarement suivies de vomissements.
Cinq à six minutes après» l'animal est tourmenté par une salivation très-abondante qui mouille les poils du poitrail et des pattes antérieures. U agite avec bruit cette salive dans sa cavité buccale et en projette à chaque instant au loin par des efforts d'expulsion considérables. Ces efforts d'expulsion s'accompagnent d'un mècbotiement très*rapide analogue à celui que provoquerait une substance très-amère. Ce dernier phénomène ne saurait cep^Mlant être attribué à une sensation de ce genre. Car il a lieu et avec la même intensité ainsi que la salivation r lorsque le poison a été introduit dans le tissu' cellulaire sous-cutané. Evidemment ce sont là des syrnp* tomes dus à rempoisonnement du sjiBtème nerveux. L'action semble se faire sentir d'une manière spéciale sur le nerf maxillaire inférieur, nerf qui anime à la fois les glandes salivaires et les muscles masticateurs. Nous sommes étonnés que cette salivation n'ait été mention*
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née ni par Orfila ni par Feuneulle. Car elle a réellement quelque chose de caractéristique d*abord en raison de sa constance, mais surtout parce, que c'est le seul poison, végétal qui soit susceptible de la produire. La thérapeutique possède bien deux ou trois substances sinlogues telles que Tannée et le pyrèthre. Mais celles-ci ne produisent l'hypersécrétion de salive qu'en agissant direts tement sur Torgane du goût. D'ailleurs elles n'exercent aucune action délétère sur l'économie et ne pourraient être mises en cause dans un cas d'empoisonnement. Quant au mercure, qui lui aussi engendre du ptyalisme, il détermine en même temps des altérations des gencives qui ne se rencontrent point dans l'intoxication par la delphine. De plus la constatation de ce métal n'offre aucune difficulté.
Douze à quinze minutes après l'ingestion du poison, l'animal parait dans un état d'anxiété impossible à décrire. Il s'agite, cherche à fuir dans toutes les directions. Puis bientôt commence une série de soubresauts qui se répètent régulièrement è de courts intervalles et qui se produisent ensiiite jusqu'aux derniers moments de IV gonie, alors même que l'animal semble paralysé pour les mouvements partiels. Ces soubresauts ont encore un cachet spécial. Ils se distinguent parfaitement des contractions tétaniques qu'engendre la strychnine. La totalité du corps est projeté d'une seule pièce et brusquement dans le sens vertical à une hauteur qui peut atteindre 2 à 3 centimètres. Il semble repoussé da
comme par une décharge électrique. Ce phénomène nous a paru tout aussi caractéristique que la salivation. Jusqu'à présent nous n*avons rien rencontré de semblable dans d'autres circonstances.
Quelques minutes après le début des soubresauts»
le train postérieur est devenu dans Timpossibilité de concourir d'une manière efficace h la locomotion. Il s*affaisse et la plupart du temps il n'est plus que trainé par la partie antérieure. Quand on met l'animal sur le flanc et qu'il cherche à se relever, le train antérieur se tord sur le postérieur qui reste à peu près immobile ou qui n'exécute que des mouvements inutiles. Il y a là un défaut de coordination et non une paraplégie, dans le sens qu'on attache à ce mot. Car les muscles des pattes de l'arrière-train ont conservé de la contraclilité et produisent encore quelquefois des mouvements partiels assez énergiques. La sensibilité cutanée n'a point non plus disparu dans ces membres. Car quand on les pince, le patient les retire sous lui, mais toujours avec une série de tentatives qui restent un certain temps infructueuses. Il est probable que le sens musculaire se trouve seul aboli d'une manière complète.
En définitive, pendant cette première période, l'animal se trouve dans un état tout à fak comparable à celui qui, dans la pathologie humaine, a reçu le nom d'ataxie locomotrice.
Vers la fin de la vie, ceue ataxie des membres postérieurs fait place à une paraplégie véritable. La motilité
disparaît complètement et la seneibilité qui longtemps n*a été qu ud peu dimiouée se mootre abolie.
Peu de temps après Tapparition des symptàmes d*ataxie, les membres antérieurs s*ét€ndeiit ei detieo-^ oent le siège d'une contracture énergique et persistante, ils restent roides, étendus et contournés. Ils se maintiennent en cet état jusqu*au moment du dernier soupir. Ce qu'il y a de curieux, c'est que malgré cette contrac* turc antérieure, et malgré la paraplégie, le corps continue à se détacher brusquement du sol par intenralles.
Chez deux de nos victimes, (a vision parut aChiblie dès le début de rexpérience et quelques instants avant la mort , il devint impossible de provoquer la plt» légère contraction de la pupille par rapproche d'une lumière.
Vers le milieu de Texpérienoe il survient un abaissesèment général de la température qui va en augmentent jusqu'à la mort. Enfin, dans les derniers moments, la respiration devienrirrégulière et spasmodique. L'animal ouvre largement la bouche, il fait de profondes inspi-' rations qui ne sont plus produites que par le diaphragme seul.
A l'autopsie, il est impossible de retrouver, ni dans la portion sus-diaphragmatique, ni dans la portion sous^ diaphragmatique du tube digestif des traces matèridies même les plus légères du passage de la substance toxi^ que. La muqueuse se montre partout, depuis la cavité buccale jusqu*à l'anus, avec sa couleur et sa consistanee
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Bormales. Pas la oMHndre érosion oa targesoeixie. Pm même h plus légère injection. L6s tnnexe? du tabe digestif ne présentent de leur e6té aucune modification. Les glandes Balitnires seules paraissent avoir été le siégt d'un afflux de sang plus considérable que d*babîiude, ce qui 86 comprend en présence de la salivation exagérée qui caractérise Tempoisonnement par la delpbine. Le cttur râQferme toujours des eaillota dans ses deux ventrictries. Maiae'esi là un kii tellement fréquent dans les autopsies qu'il n*y a pas lieu d*y attacher une grande im* ponanee au cas particulier. Lès poumons sont généralement congestionnés à la base. Chez Tun de nos animaux qui a succombé après avoir été soumis pendant un mois h Tusage journalier de la delphine, le lobe inférieur droit était le si^ d*(me véritable hépatisation. €es signes anatomiques d'asphjiie concordent avec les symptémes qu'on constate du côté de la respiration dans la dernière période de Tempoisonnenient. Les pîe*mère crânienne et spinale sont injectées. Le summum d^injection existe toujours au niveau do cervelet et du bulbe. Les cordons postérieurs de la moelle et les racines postérieures ne in*ont para modifiés en rien dans leur texture intime, de sorte que l'analogie avec Tataxie locomotrice n'existe qa'au point de vue fonctionnel. D'ailleurs il est évident, même à priori qu'un état morbide qui ne dure qu'une heure ou deux ne peut pas changer l'état matériel du système nerveux d'une manière appréciable. Â l'étude des symptômes et des lésions anatomiques
produits par la delphine, il fallait joindre celle des propriétés chimiques de cette substance. Il fallait surtout s'attacher à trouver les moyens capables de déceler sa présence dans Téconomie. M. Magnien sest chargé spécialement 9 de ces travaux de nature purement chimiques. Mais ses efforts n*ont pas été sous ce rapport couronnés de succèsi 11 a fait vainement appel à tous les réactifs connus. Il n*a pu que confirmer les caractères déjà établis par Lassaigne et Feuneulle, carac*tères qui n*ont rien d assez tranché pour permettre de se prononcer d'une manière positive dans une expertise d*où peut dépendre la condamnation d*un innocent. La couleur jaune qu'elle prend sous t'influence de l'acide azotique concentré , l'aspect gommeux qu'elle acquiert en se combinant à l'acide sulfurique ; l'acide carbonique qu'elle dégage sans ammoniaque lorsqu'on la calcine avec la chaux sont les seules réactions qui puissent mettre sur la voie d'une manière approximative*
En résumé, l'action de la delphine nous a paru intéresser à la fois la physiologie et la toxicologie.
Au point de vue physiologique, elle est un des nombreux perturbateurs du système nerveux que la nature a répandus avec prodigalité autour de nous, et que M. Claude Bernard a eu le premier l'idée d'appliquer à l'étude des phénomènes si complexes de l'innervation. Grâce à ces nouveaux moyens d'investigation, le pbysio- , logiste peut isoler tour à tour les diverses propriétés du système nerveux. Il peut, pour ainsi dire, disséquer les
„ iî7 —
différents actes de l'ionervation. Avec le curare on abolit la motilité en laissant subsister intacte la sensibilité. Avec la strycbinne, on exalte le pouvoir réflexe de la moelle et on rend ses manifestations plus appréciables. Avec Tatropine on paralyse la racine motrice du ganglion opbthalmique. Avec la morpbine on paralyse la racine végétative de ce même ganglion. Avec la digitaline on agit sur les nerfs cardiaques. La delphine» elle, nous fait assister, du moins à un certain moment, à une représentation artificielle d'une maladie spéciale de la moelle , i'ataxie locomotrice. C'est jusqu'à présent la seule substance capable de donner lieu à ce pbénomène. Toutefois les troubles qu'elle détermine sont purement fonctionnels, puisqu'il est impossible de con-staler la moindre lésion à l'autopsie, et puisque la paralysie peut être intermittente. C'est une névrose de la moelle et non une maladie matérielle de cet organe qu'elle produit.
Au point de vue toxicologique la delphine ne doit pas être rangée, comme le veut Orfila, dans la classe des poisons irritants , mais parmi les perturbateurs de l'innervation. Malheureusement il n'est rien, ni dans la symptômatologie, ni dans l'anatomie pathologique, ni dans la chimie qui puisse faire reconnaître d'une manière rigoureuse l'empoisonnement par la delphine. l'ensemble de toutes les données peut seul ^clairer le médecin légiste è ce sujet. Lorsque la victime aura offert quelques heures avant la mort une salivation
abondante, des soubresauts de la toiatité du corps comparables à ceux que produirait une violente dëcbarçe éleclrique, un défaut de coordination d^abord, puis une paralysie des membres inférieurs, une contracture permanente des membres thoraeiques ; lorsqu'à la suite de ces symptômes, l'autopsie aura fait constater une injection des méninges^ on sera déjà fortement autorisé à penser que la delphine a été la cause de la mort. Si eo outre on a pu recueillir dans les voies digestives aae poudre blanche et si cette poudre prend une teinte jaunâtre en se combinant à Tacide azotique, un aspect gommeux en devenant sulfate, ces présomptions deviendront presque une certitude. D'ailleurs nous avouons ne pas comprendre pourquoi dans les procès criminels, on attache une importance si exclusive à la détermination de la nature du poison. Ce qu'il faut avant tout, c'est prouver l'existence de Tempoisonnement et non l'espèce. Et nous croyons que messieurs les experts du procès La Pommerais ont inauguré une manière d'agir des plus satisfaisantes , en recherchant si les matières contenues dans les voies digestives de la victime étaient capables d'empoisonner les animaux auxquels on les taisait absorber. La chimie organique est, pour le moment, trop peu avancée pour qu'on puisse être certain de déceler les poisons végétaux. Dans ces conditions mieux vaut débuter par des essais purement physiologiques. Quant aux prétendues propriétés virulentes que pourraient acquérir sous l'influence de la décomposi-
— i29 — tion les matières organiques les plus innocentes, elles constituent une de ces ridicules objections, qui ne sur*gissent que trop en cours d'assises, qui ne peuvent être engendrées que par une fausse notion du juste et de l'injuste et qui n'ont d'autre but que d'intimider la consi^ience des jurés.
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A yAGÂBÉMIl DE STANiSLàS.
Messieurs , le temps si court que j*ai passé chez vous A laissé dans mon âme un souvenir bien doux. Vous étonnerez- vous de trouver des fidèles? Les plus longues amours ne sont pas toujours celles Que les esprits émus se rappellent le mieux . Une fois que les cœurs ne sont plus amoureux. On ne peut des regrets mesurer retendue Par le temps qu*a duré la tendresse perdue, Un moment quelquefois remplit tout l'avenir ; D*un sentiment profond nait un long souvenir. Mais, au temps écoulé quand notre âme remonte, Elle sent le chagrin et la secrète honte D*avoir à son insu mal profité de jours D'autant plus précieux qu'ils ont été plus courts. On n*a pas dit assez ce que Ton voulait dire ; Sans sourire à son tour, on a laissé sourire. Comptant se rattraper, grâces au lendemain, Ami des négligents, qui l'invoquent en vain. C'est ainsi qu*au chagrin d*avoir, admis à peine, Quitté l'Académie en quittant la Lorraine,
Se joint pres({ut QO rÉinords ; je n'ai pu devaM ^is Rendre grâces au ehi^to qa\ m'éleiviit à vou8«
Les letttt sem souvent de jaloufies {luissaDee^» Elles oot i doneer de nobles récompenses, Mais, pour s*en rendre digne et pour fixer kur cbeii^i Il ne faut ici-bas accepter que leurs lois, Et, les cœurs partagés leur semblant infidèiesi Elles gardent leurs dons à qui n'a servi qu*ell6S. Vous en décernez un, de ces dons précieux, Mais je sais qu'on vous peut trouver moins rigoureax« Et ce sont quelquefois des litres à vous plaire Que le culte du beap, le devoir de bien Caire, Même chez des esprits qiâ ne leur ont donné Que les restes d*un temps par eux aliéné.
Heureux qui, dégagé des soucis du vulgaire, Des soins de chaque jour qu'exige une carrière, Des choses de Tesprit admirant la splendeur, Leur donne sans partage et son temps et son cœur I Soit qu'il veuille, enfoncé dans les cavernes sombres Où des illustres morts vont reposer les ombres, Avec leurs grands desseins, leur gloire ou leurs forfaits. Les tirer du sommeil qu'ils dorment à jamais ! Soit qu'il cherche à gagner des sphères inconnues, Au risque de rester égaré dans les nues, En dehors, au-dessus de notre monde humain,
El, pour trouver le vrai, prenne ce blanc chemin
Fait de raisonnemens, de systèmes, de doutes, Pareil à cette voie, éclatante entre toutes. Qu'une blancheur de lait signale dans les cieux Et qu'on croyait jadis un pont fait pour les dieux! Soit qu'au fond des forêts, quand un vent frais murmure, Il trouve cette source inépuisable et pure Q'ouvrit la poésie aux mortels altérés Et qui, de toutes parts portant ses flots sacrés. Tantôt s'épanche au loin, comme un fleuve sublime, Tantôt, comme un torrent, bondit de cime en cime ! Soit qu'il cherche le beau, sensible, harmonieux, Sous la forme qui charme ou l'oreille ou les yeux, Et qu'il admire encor l'àme dans la pensée Que l'orchestre a rendue ou le pinceau tracée ! Qu'il est heureux ! et rien ne manque à son bonheur, S'il a reçu du ciel un esprit créateur. S'il se sent à son tour capable de produire Ce beau que, hors de lui, chez d'autres, il admire! Roi d'un monde idéal par Jui-méme formé. Tranquille et sans sujets, il y vit renfermé. Il n'inspire pas plus qu'il ne ressent de haine ;' Pour faire sa fortune, il ne prend point de peine ; Il ne s'informe pas à quel taux est l'argent. Si des blés au marché le prix monte ou descend, Gomment va loin de lui le monde politique ; Chacun de ceux qu'il voit sur la place publique Lui semble un grand esprit, un cœur droit et loyal ; Il ne voit que le bien et ne croit pas au mal.
S'il se mêle parfois aui choses de la terre, SoD contact purifie et son passage éclaire ; Le terrestre, rhumaîn rcparail à nos yeux Transfiguré par lui dans la splendeur des cieux.
La plupart d'entre nous choisissent des carrières, S'attachent de bonne heure à des devoirs sévères, Aux soins de la famille, à Tétude des lois ; Ils gèrent leur fortune et Tentament parfois ; Aux services publics ils consacrent leur vie, Pour obtenir le droit d'exciter de l'envie. Parmi tous ces travaux, les letu*e8 sont pour nous Le plus cher passe-temps, le repos le plus doux. Ce qu'est au pèlerin, lassé de son voyage. Quand il arrive enfin à qc^que humble village. Après l'éclat du jour, sa chaleur et son bruit, La fraîcheur, le silence et l'ombre de la nuit. Le dehors nous afflige aussi bien qu'il nous lasse ; Trompés dans nos désirs, frappés par la disgràce, Des U'iomphes du mal désolés spectateurs. Ce n'est pas le dehors qui console nos cœurs. L'àme contient en soi des profondeurs secrètes Que le beau, que le bien choisissent pour retraites ; Cest là qu'elle rencontre avec sa pureté L'idéal méconnu dans la réalité.
Elle ne peut toujours l'y trouver elle-même, Quelque génie est là, maître et guide suprême, Qui la prend par la main et la mène à l'autel Où brille à son insu le feu même du ciel.
C'est un bonheur am$u bflfiheur eoiivi M (iréoaire^ Il ne fait qu'inteirraipre «n travail «rdinaire'; Mais on sent mieux <tn bien pins Tarament f daté ; Au sentimeiH préseot île la félieité S'ajoute je ne sais quelle reconnaissance ; Du joug de chaque jour on sent la délivrance ; On le reprend plus tard, mais léger et content. Le travail s'ennoblit, l'esprit même s'étend. Le rayon de la flamme un instant aperçue Touche encor les objets qui frappent notre vue Et d'une lueur douce éclaire le devoir, Le souvenir nous reste et nous donne Pespoir.
Si l'homme, sur le bord de oeiie mer da monde, Peut se faire à soi-même une grolte profqnok Où les lettres et l'art attendent son loisûr. Combien retrauve^t^on avec plus de plaisir Les retrailes qii'au sein de ce monde luiHanéme Ils savent ménager è celui qui les aime. Telles que lesi offraient les sages d'autrefois Aux fils brillante d'Athène, attachés b leur voix, Retraites à plusieurs, corps savants, où l'étude Se passe du silence et de la solitiide Qui peuvent à la longue apporter de l'eanui. Où l'esprit, le talent, la seieaee d*auirui Viennent s'ofiErir à nou» eomme iMre richesse Et font au pauvre même oublier sa détresse !
Dans une (elle enceinte il n'a qu*à recevoir, Admirant ce qu*il voit» étonné de s'y voir. Ses aimables voisins, malgré leur opulence, Ne lui font pas sentir quelle est leur bienraisance. Et la reconnaissance en lui pour tant d'honneur Commence par l'esprit et finit par le cœur.
Albert Dbsjardins.
RÉSUMÉ
OBSEaVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES
. JPlUlw àJimey en 1866
Par M. Jules GHAUTARD.
S /. Hiver i865'i866.
L'Iiiver de cette année, quoique s'annonçant en: décembre par une période de froid assez prolongée, s*eit fait remarquer par une température variable et généralement peu étevée. Ainsi, à part 2 jours de gelée en novembre et 17 en décembre, nous n'en comptons qoe 1 en janvier, 1 en février, 6 en mars et î en avriJ, total 28 ; tandis que nous en notions 95 pour Thiver précédent.
L'hiver météordogîque , qui comprend décembre , janvier et février, ne contient que 19 jours, pendant lesquels le thermomètre est descendu ati-dessous de zéro, dont 9 seulement pour 1866.
Ainsi en résumé, tes jours de gelée se répartissent
par mois^ ainsi qu'il suit :
4866 iO
19 pour Thiyer météorologique
Déc^bre..... .
Janvier 1
^*'"^' *' 9ponr
Um 6* *®^'
Avril 1
Total 88
Une seule fois, le 27 décembre, le thermomètre est descendu à 9^,S. A peine les canaux et les étangs se sont-ils congelés et a-t-on pu faire les provisions de
glace nécessaires aux besoins de Tannée.
Parmi les mois de décembre, de janvier et de février qui seraient susceptibles de lutter avec les trois mois de Thiver qui vient de s*écouler, nous trouvons, d*après Arago, ceux des hivers de 1822 et de 1824. Mais il faut ensuite remonter assez haut dans Thistoire pour retrouver des périodes de ce genre. Ainsi la plupart des arbres fruitiers portèrent fleurs pendant les premiers mois de Tannée 1719. Les chroniqueurs rapportent queThiver de 1420 fut si doux qu*on eut des cerises en avril et du raisin en mai. L*année 1289, où Charles d'Anjou monta sur le trône de Sicile, donna des roses et des violettes pendant Thiver. Au mois de janvier S84 on cueillait des roses dans les campagnes voisines de la cité des Parisiens.
Nous n*avoD8 pas la prétention de dresser le catalogue de ces hivers extraordinaires et surtout d'expliquer Torigine de ces irrégularités dans Tordre] des saisons. La question est peut-être encore au-dessus des forces de la météorologie contemporaine (1).
Nous avons voulu montrer, en en signalant quelquesuns, que ces anomalies se sont produites de tout temps, et que ce mot de certaines personnes : les saisons sont bouleversées, il n*y a plus d'été, plus d*hiver ou plus de printemps, a toujours eu sa raison d*étre, par suite de conditions accidentelles de température, de direction du vent, ou d'autres phénomènes, réunis pendant une même année, de manière à en modifier les allures climatériques habituelles.
% II' Printemps, Été, Automne 4866.
Le printen^ps n*a présenté rien de saillant.
L*été débute par quelques jours de chaleur, mais vers le 20 juillet, à la suite de violents orages, le temps redevient froid, pluvieux et conserve ce caractère jus* qu'à la fin de la saison. Les pluies continuelles des mois d*août et de septembre nuisent considérablement à la renU'ée des récoltes d'ailleurs peu abondantes et de médiocre qualité.
(1) GoDsnlter an excellent article de M. de FonvieUe, dans le Cosmot, M février 1866, intitulé : Corrélation de$ hivers dei deux atkntiquet. "-
— HO — . \W9 U ^o ie sqiiV^Abre et pecdant h coirant d*oclo|)re^ la oi^l reste couvert et le temps plutôt humide (|iie pluvieuXé Durant cette période» la quantité i'm est $i fiiible que les pluviomètres peuvent i peine la mesurer. Malheureusement, il n'en a pas été de Daéine pour le centre de la France qui, à cette époque» a souf- , fert de eee terriblea et désastreuses inondations qui ont leu tant de retentissements
/ A la fin d*oatobre| après 26 jours de sécherai, siirvieaiien( d'abondantes averses qui se continuapt fMresque sans iaterruption jusqu'à la fin de Tannée.
g ///, Pression baromékiqw.
La hauteur moyenne du baromètre pour rânnëe est de 742«^.
Le maximum de pression a été remarqué le 25 janvier à 9 heures du malin ; il était de 759*",6. La température étant de 2^ et le vent soufflant du S. Ë., calnoie.
Le minimum de pression a eu lieu lé 28 février à 6 heures du matin; il était de 718°^'' ; le thermomètre indiquait if^^6,le vent soufflait du S., caTme.
L'oscillation des pressions extrêmes est donc de 41^,6.
§ 4. Température.
La température moyenne de Tannée en degrés centigrades, est de 10*,86.
Le maximum qui a eu lieu le 28 juin à midi, était de
— Ui —
28*,6. Le bàr'ottiêiré tlïàft|i4àîl 743,9, et le vertl soufflait faiblement dé S. S.-E.
Le «wiinufii a ité de — i'',!, le 1*' d^cembre^ à 6 ii^anes du malini nws un vent d*Est et une pression
I^'écnrt dç9 tçippéraiurçs e»!*éi»»s e$t 4^ 33**6.
Il y a eu :
11 fois4(sla rosée;
11 fois du givre ou gelée blénche ;
15 fois de la gelée dure ;
1 fois du verglas.
§ 5. Udométrie,
L'année 1866 rnarqUèi^ p^rtni léd années humides de ce siècle.
La quantité d'eab idiïlbèë S Ndricy a été de 989°'°'. Dans ce total n*est pas éomprise t*eau, d*ailleurs peu coDsidérable cette ahôéé, pi'ovensrnt de la fonte de la neige, de la grêle ott du grésil.
D'aprâs M^ Simonin^ nous ne trouvons^ dé 1841 à 1859, que Tannée 1856 offrant une quantité dis ]»luie flupérieurs à cette de oette slniiée ; elle était de 994 itiil-- GiBètrss.
Là prûppnîfio d*^u tombée aux Sàvirend de Naiiey et allam vers l'OUest est plus forte eneoi^e. Nèus dëvtkis À rôbligearioe de Mi laci|iiîaéir ingénieur en efaef^du service du canal de la Marne au Rhin, la comnamiioa-
lion des nombres obtenus aux pluviomètres établis dans tes départements de la iMeurthe et de la Meuse.
Ainsi à Gondrezange, le total de Teau tombée en
1866, serait de 1^!2S0
à Bar-le-Duc 1",248
à Demange-aux-Eaux l'^yOSQ
D*après M. le docteur Marchai» il ne serait tombé à Lorquin, situé à TEst de Nancy, que 977°^ d*eau de pluie.
Le nombre des jours de pluie est de 160, cbiflre qui, d*après M. Simonin, représente exactement la moyenne des jours de pluie, à Nancy, de 1840 à 1859.
Nous comptons en outre :
46 fois du brouillard ; 7 — de la bruine ; .17 — de la neige; 5 — du grésil ; 2 — de la grêle.
La Meurthe sort de son lit à plusieurs reprises, une fois en février et en avrils une fois en novembre et en décembre.
A Lorquin , M. Marchai signale plusieurs averses diluviennes et véritablement écrasantes. Tune dans la
nuit du 16 au 17 novembre, une second^ du 13 au
14 décembre. Elles avaient été précédées Tune et Tautre par un abaissement brusque et très-étendu du baromètre.
— HZ —
|'6« Venls et tempéêes.
Les vents dominants ont été les vents d'Ouest. Le rapport de leur fréquence est indiqué dans le tableau
ivant :
1S>~S*''J£* 9po
n y a eu sept tempêtes.
Le nombre des orages a été de 18, généralement peu importants et accompagnés d'aucune circonstance particulière qui mérite d'être signalée.
§ 7. Météores luminetix.
Un halo solaire , visible pendant une partie de la journée, a été aperçu le 18 juin à Lorquin ; le ciel était légèrement voilé par des nuages transparents.
Mais le principal incident cosmique de Tannée, est Tapparition d'étoiles filantes dans la nuit du 13 au U novembre.
Bien que ces phénomènes n'aient pu être étudiés à Nancy, vu l'état du ciel, ils ont trop occupé l'attention publique dans d'autres localités et ils présentent par eux-mêmes trop d'intérêt pour que nous ne les men-* tionnions pas, au moins pour mémoire.
L*dppariiion de ces brillaots météores compone deux sortes de périodreîlé : chaque manée^ au mois d*aoùt et dç novembre, il y a une recrudescence dans leur nombre ; de plus, c*est tous les 33 ou 34 ans que le flux de novembre atteint un maximum extraordinaire, ûlbers, l'astronome à qui Ton doit la découverte de Pallas et de YeMr jETitnoiiça le premier rexisteqce de çettcr période de piu» d*on tiers de siècle , que les pluiœ si remarquables fie 1799 et de i83!3^ lui. firent sans .auçpn djoute soupçonner; il prédh pour Tannée 1867 un nouveau maximum. Enfin la question reprise airec de nouilles flonnëeç par le processeur Newton» du coll^ 4^ Yale (jEtats-Unis), indiqua pour 1866 même» Tépoque prédae du phénomène. On voit que )a préçUçtipn s*çs( de tpQs points accomplie et que la coïncidence d*une année remarquablemept biifp|de $*e3jl fDpinfei^e.
Voici, d*après M. Stephan, directeur de TObservatoirè de MMsdIle, quelques ùambres qui indiquent avec une imtmé p«rfoit0 ta mardbe et rintensîté de et beiu phénomène :
De 10 heures à 11 heares 6 étoiles dans la moitié omn-
(ale dd ciel.
Dell — à — 80 min. 12 ^
Dell h« SOdéîoi fiimniat«.«...» 30 *^
De minuit k minuit 15 min. ...... 26 ~
De — 15 min. à minuit SO min. 48 —
fte-SM)-â-i5--88 ^
Dans la minute suivaqie* en 6 secpa4es, pn çn ^ignale 50.
A pMiir de eeinoniBBC il devieni iaposiîbie de coinp^ ter te raéiéopcfi. Im tolilîÉé de la voûte céleste est al* lomiée par de brîHMM gerbes qui a^éianocvii de VeH k reneBt, e» Wssain pour te plepsri Mr leur pawege de hoûgan treinéw luwimmês^ Pnes(|ue lem eee neiétéore^ lernUbm éoisaer d'm ee»ire sît«é dans la eaaelellatioci de Lkn. A partir de t heure f 5, le pbéQomènQ «'affaihlit femeiMiil, loQLeB se prole»ggiwH eneored*wM ooeajène aeiiBiUe jwK|ii*4 la foim^ du jour*
UfeipparMioe^te plu» jusi^ que Tuin puMse faire de oe jmff^ifiqfm speeiade» $erMt eeUe 4*w splei^Ude leu tfartifiee tir^ A uae hAuieur mmtm^*
Qffàk peui 4lre te cause de ces étonnants pbéaomàqes?
Il ft*est fm idoulew que )ea éMile» £laQteS| les belides, les aér^îtbes oumitépritea aient une orjigine cosmique W0 si Tof» veutr que ce aoieni des corps peuplant les KigmA céte3tes. M rMpidJ&é excessive avee laquelle ils se meuvent, la hauteur copaidérabie k laquelle ib apparaissent dians les réglant supérieure» de l'altiospbère, le bk constata qu'ils semblent émaner toujours du pfint m^e du ciel vers lequel ae dir^e te terre, <>nt suggéré dès longtemps Thypothèse que ces petits corps font pertie d*un ou de plusieurs anne«^ui( de ïf»tière circulant» comme le^ planètes même, autour du soleil. Chaque moléqule de ces agrégations est^ en un mot, une véritable petite planète en mioiaturef
U distance de œs anneeu^.ay soleil est à peu près
égale à celte de la terre ; de plus, le plan moyen des orbites qu'ils décrivent est ineliné sur lé plan de Torbite terrestre ou de Técliptique, et la durée de leurs révolutions est à peu de chose près égale à une année, c*est- &-dire h 365 jours t/4. Il est fecile alors de comprendre que la terre venant à passer chaque année par Tun des points où Tun des anneaux coupe le plan de récliplique, la rencontre de ces astéroïdes et de notre planète en sera la conséquence nécessaire. Tous ceux dont la route est assez voisine de la terre pour venir frôler notre atmosphère s'enflamment au frottement qui résulte de leur prodigieuse vitesse, traversent des épaisseurs d'air variables, et après une courte apparition continuent leur voyage. La masse énorme de la terre trouble sans doute plus d'une de leurs orbites ; la perturbation peut être assez forte pour que le petit astre, entraîné dans la sphère d'attraction de notre globe, vienne comme un projectile se précipiter à sa surface, delà les aéroUthes ou pierres tombées du ciel.
Quant à la périodicité trentenaire signalée, elle s'explique aisément, en admettant une variation dans l'excentricité de l'orbite de l'anneau météorique. Alors la rencontre de la terre s'effectuant tantôt dans les parties les plus denses, tantôt dans les parties moins pressées, il en résulterait des variations correspondantes dans le nombre des apparitions. La concordance des prédictions, basées sur Thypothèse, avec les observations des années antérieures, et surtout avec celles de cette année,
donne à cette hypothèse même un caractère de vraisemblance qu il importe de signaler, mais dont la certitude ne sera parfaitement établie qu*après une discussion complète des données recueillies sur ces anneaux , telles que leur positioui leurs dimensions, leur nombre, les éléments des orbites et tout ce qui concerne la constitution physique et chimique des corps dont ils sont formés.
§ 9. Ozonométrie.
Des expériences relatives à la détermination de Tétat ozonométrique de Tair, d'après le procédé Schœnbein, ont été poursuivies pendant plusieurs mois. Nous donnons ici le tableau des résultats obtenus (1).
(1) Les nombres eorrespondent aux différents degrés de Téchelle dressée par M. JameSi de Sedan.
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VABIiHJLU des ObserTatlont Oxonométriiiiies faitei pendant les elnq preiiâtera aàoU de lâé#.
Datii.
Jantiib.
FSTRIBR.
Mam.
ÂTRIL.'
Mai.
ff
iO
IS
IS
En présence de nombres aussi discordants, je n*ai pas cru devoir continuer les observations» pensant que les réactifs employés ne démontrent pas avec une certitude suffisante Texistence de Tozone atmosphérique.
On est tain de odaoaiire ^m les corps qui se trouvent 0» mapemioA 4«im Tair «t p^r conséquent Taction ^*ilt «icrceAlr mr l'iodwede potaasiud. Ge sel ne peutil pas devenir alcalin ou dégager dfi Tiode sous d'autres influences que celte do Toion^ ?
0*11» auii^ eMi lorsqu'on ^onaK \m propriétés de rofeoae, qu*f<i aak qu*il est détruit immédiatenoat piir las acbstanoes <>rga«iquca ei al^sorb(i par Fazote, il est assez difioita d*adiiiot(re qu*iio pareil oorps persiste dans l*&if» qui cQontiefU préaî|é«;ient dof^ éléiiients pouvant idtér«r Voëmi^,
Avant de tirer quelques conclusions des changements de coMleur qu'^rouve à l"m un papier opsononniétrique, il fai^dmii cwniife enactemeot la cause réelle de ces aitératiof^ da t^inie. De quelle uuiiié peui être un réactif influencé noA^-swl^ment par Tozone, mais par les composés oxigénép de raz^te* Toau ox^énée, Tammo- Diaqiw* racide formiquey les buiies esseotiieiles» les produhs acides 4e la combustion..* en un mot par les sub- «UDces diverses qui sont en suspension dans Tair ?
§ 10. Phénomènes divers (1).
Janvier. Température généralement douce et humide.
Plusieurs tempêtes signdefnt le commence -
(i) Les notes accompagnées d'un astérisque sont relatives k Lor- Viin et sont dnes k M. le docteur Marchai.
ment et la fin du mois. Le soleil ne fait que de rares et courtes apparitions.
3. On remarque les premières pousses des jacinthes et des tulipes.
On voit des violettes fleuries; les rosiers bourgeonnent
19. On remarque des chenilles ainsi que des coléoptères dans la forêt de Haye.
90. Les feuilles des rosiers sont épanouies ; les boutons commencent à apparaître.
Les fraisiers fleurissent.
Le mois de février 1866 se signale en outre par un fait qui le rend unique dans PhiS' toire du monde. Il n*a pas eu de pleine lune ; janvier et mars en ont eu deux. Cet agencement des temps, d'où il résulte que la lune a montré sa face entière quelques heures avant l'éclosion du mois de février et quelques heures après sa fin, est une chose fort rare dans la nature. Tellement rare, qu'elle ne s'est jamais présentée depuis le commencement du
monde ei que probsibleineiit elle ne se représentera pipa diei la fin des temps, car suivant la consultation des astronomes, ce phénomène ne s'accomplirait que dans deux millions et demi d'années. Avant que ce cycle d'années soit achevé, la fin du monde sera arrivée et le système solaire aéra dispersé. Ainsi il est vrai de dire que le mois de février 1866 sera unique en son genre dans l'histoire du monde (1).
Kars. Les abricotiers fleurissent vers la fin du mois ; rien de saillant du reste à signaler. AvrU. Les phénomènes observés en avril sont ceux qui se manifestent en j;énérar au printemps.
K. Les hirondelles sont arrivées (*).
On vend do petits bouquets de cerises rouges
Du 15 au 20, la foUiation des arbres des promenades s'opère dans des conditions moyennes.
(i) Note extraite da journal la France, mars 1866.
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ïkL9êm tl fégM ond violente tempête.
Vers h fin du ittôiir, ptaiieurs orages modifiefit la tempérMnfe ^ impriment une grande fldlvilé à k v^tation ; en qael* qaes Jours lés ennvpirgMS se métamorphosent €t se eoavretit âe verdure.
Mil. La ebal^r do la fin du noie d'avril se sou-
tient pendant ièê prenrief s jours de mai. UtÂê If partir de la sécotMie semaine oommene» une série de jours froids, de nuits sans nuages acoompagnées de givre et ée gelées blanches ffui causent un mal ^rieilx aux vignes, ^Wi arbres fruitiers en fleurs, aux jmneè pousaos des ebénes ^ns les forétsi.
Juin. La température s*élève eu commencement
du mois, mais plufieurs orages la rendent inconstante. Du 1 K au 30 on rentre les foms de la prairie de Tomblaine.
Jutlleî. Ce mois, h l'exception des derniers jours,
a été généralement eha«Ni.
On moissonne les blés
Pluie presque non interrompue ; Août. Abaissement insolite de température.
— fU — Dans certaines parties du département, à ^r^viv^ Wv^s< 9M«^.dQ «hpuffer les poêles; des flocons de neige se mêlent à la ptuie.
La rentrée des réeoUes est oontmriée par ies pluies; les graîiw géraient danstaa épis eoupés et m^me dans jutax qui se 4rouvent encore sur pied.
Seftemb^e. Les ponuiies de terre sont atteintes ée la
pourriture noire ; la récolte semble compromise en partfe. Celles qui ont poiissB dans les terrains ^bionneux. paraissent .exemptes de la maladie. Les raisins se gâtent dans les treilles. La seconde coupe des fourrages s*opère dans les plus mau-^ vaises conditions.
Octobre. Du 1^' au 20, il règne .une sécheresse assez
intense. Quelques gelées blanches signalent rapproche de Thiver.
Novembre. Seconde fioraisoa de^la pervenche, de quelques rosiers et autres fleurs. Tous le mois est pluvieux ; le 1 8 la neige tombe assez violemment.
Décembre. Du 22 au 26 froid assez intense ; les arbres
et la terre sont surchargés de givre au point de simuler une chute abondante de neige.
§ il. CarêUitérê général de l^année. ^
L*année 1866, par suite de son excessive variabiii(i= de (empéffi^lure, de la froide humidité qui a caractéris^^ ia. fin de Tété, de Taliération et de la mauvaise qualit^ des réccrfles^ ne comptera assurément pas parmi lef années bonnes et heureuses ; bien loin de là, la réunio»des dilSérentes circonstances que nous venons de notdjl en ont &it une des plus çalamiteuses de notre époque 4 qne des plus, difficiles à traverser. ^
J*ajouters^i, en terminant, que le tremblement de tern signalé en septembre, dans quelques départements dl
centre et de Touest de la France, ne s'est nullement fan
ressentir à Nancy.
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UN DUEL ÉPIQUE
Par m. L. LEUPOL
Cet épisode, dont je donnerai, dans le Seleots sanscrit que nous espèronis pouvoir mettre bientôt sous presse (l), la traduction sommaire en français, et, d'après un manuscrit d« Calcutta, le texte pur en caractères dèyanâgarisyiest extrait du Mahâdârata, poème en deux cent mille vers et plus, sus lequel ont déjà travaillé MM. Frédéric de Sehlégel, Edgar Quinet, J.^J. Ampère, Th. Pavie, fi. Pauthier, Franz Bopp, Gh. Wilkins, Parraud, Ghèzy, de Humbold, Lassen, Dimitfi- Galanos, LanglodS', Gockburn Thomson, Hegel, Cousin , Barthélemy-Saint-Hilaire, Hamilton, Holtzmaan, Jc^mamii Foucaux, et tant d'autres érudits, philosophe^ ou lettrés, notamment Eugène Burnouf et son digne côntinuateui[ ^à Nancy.
Nous lisons ce passage dans le lilvre relmtif a«t Jiàerifleé
da Cheval, i4pM;ame5iÂa parva (ïP^Hf^^Fm^)-
ïuSicfUhira, l'aîné des cinq fils de Pându, se voit enfin! après de nombreuses vicissitudes , en. état de célébrer la fête du Râdjasuya. « ISouTeraineté de l'Inde », s'il peut toutefois .aQComplir l'immolation de l'animal sacré, dont il confie la garde à son frère Ardjuna.
(i) Ce livre, qui continue Tœavre d'orientalisme classique ddM notre Méthode et notre DicUounaire ont été les délrats après les Fleurs de l'Inde de M. de Dumast, a paru vers la fiof de,.i806(IiU|i primerie V^ Raybois ; Editeur, Maisonneuve, à Paris).
Celui-ci, le héros de la race âryane à cette époque, doit mener triomphalém^iiï là vibdhâib à iîrâVÀhs une foule de petits royaumes; et les princes qui, sans résistance, le laissent ainsi franchir leurs frontières, sont déclarés faire acte df J^djui^if'siDi^ ^ |e rfconnaltï'e viïss|ufx«
Malgré les exagérations dTnvrâisemhlance et de merveilleux dont cette QQi];ipQsition $ur9l)onde, j'ai cru bon d'essayer, avec les réticeiicës ' et les àddîltions permises aux traducteurs libres, d'introduire une telle œuvre dans notre littérature, tant les çlôkas hindous m'ont paru grandioses.
D'après mes recherches et mes supputations synchronologiques, la fetle dû MàhâMrata se serait aiecoiaplie entre l-èpoqueoù ia Sainte<*ËDriliQre psd«<do Namrodtyri» reiNU», petil-^fiJs de €ham, et la dmte asaigaée ptc i'hislovre au2 ccanmeneemenia de ia Chine, au règne tb» l'filgyptiea JUKnès, anx {HTflttiièreft lueiirs de rantiquité grecque, dan^ le vingV fl^iiième «iècie environ avant notte ère.
A <|irap9S 'de Gham, l%ir4ent, hé lupAl^nt^ j'userai faiife obécrv^ér <ipi6, si l'on étikdie attemtivelnent lèi Genèse, du sisième au douzième ofaaçitre, oa verra que Sem, l«<«fili», l^iilavlté, la :|ittÉlélbny n'est peut^tre . t[iite le i^^^nA âis de Noé) de qui <|apliiet, le propa^atenr , le ploninHff, fut le pnemier lénfiuit.
Pour des motifs que Dieu n'a pas révélés, cette subslilfUtioU !cbâ«oiÉ8 âlsiteieese «'opém' eomma nen^ ësone <(ue, plus tard, Abram «t Saral.,^le niaître et ^ maîtresse de lean i^ens, devetius Abraham et Sara , le prince et la reine Itës'î^'éni^ratloiiWliitares, ihi^etit Isaac, la Joie ilé^la liiàiéon, 'à la'placë dlsmàSl, la miser Scbrifle du îte^ljgrn^^i'? ^ d'Â^r , Tétranjfèipe ; comme nous apprenons qile 'Jacoî), Phénireàx eoncarrëiit^ supplanta SOtl frère Ësaû^ l'hoinnié d'action.
Quoi qu'il en soit, des auteurs respectables et la Bible «Acrée pUe^'Hiêipe , nous peirmettent de «crpire qiie Japhet, le père de notre vaceàryane, esd le (^hef-de^ia braneh* aînée dfes familles humaines.
DW DUEL ÉPIQUE,
L'atné des Pândayas^ après de longs travaui^ Enfin était vainqueur de ses mille rivaux ; Reconnu souverain de l'Inde tout entière, D posait^ triomphante le pied sur h frpntière De ceux que, tQW à tour^ ta force Avait soumis Ou que S'était gagnés sf vertu pour amis; Et si quelqu'un «neor bcavait l'obéissance, Du rebelle en bataille il brisait la piûssanœ.
Déjà du sacrifice on érigeait Tautel ; La flamme préparait son aiguillon mortel ; Et Fînsigne cheval^ victime expiatoire.
Dont le sang coulerait en ce jour de victoire. Gomme un noble ciment aux Intimes droits Du grand Toudhichtira;, désormais roi des rois ; Déjà le fier cheval traversait les provinces^ Exigeant le respect des peuples et des princes : On eût dit qu-au supplice il marc}iait orgueilleux. Conduit par Ardjoun^i, héros égal aux dieux ; . Chef, à qui ses exploits ont fait un diadème Si beau que la légende en lui voit Indra même ; ArdjoHna, de sbn frère invincible soutien, La gloire de ces temps, Thonneur du naonde aryen.
IB
Un matia que, toujours grossissant sur les routes, La foule des soudras, des brâhmes, des rajpoutes (t), Escortait le cheval guidé par Ardjouna, L'on atteignit aux champs où BabhroàvâbaDa Régnait. Ce jeune prince accueille en son domaine Le cortège oppresseur que son père, hélas ! mène; Il se jette à genoux, et prononce humblement D'un modeste vassal le trop pieux serment.
Ardjouna fait alors entendre un cri de râgé : — a Honte à toi ! Honte à toi, Xattnya sans courage. Cœur de femme, homme indigne et du trône et de moi, Lâche, oh ! lâche, dit-il! Èsl-ce croyable? Quoi? Je te soumets au joug du cheval de TEmpire, Contre ta royauté hautement je conspire, J'ei^vahis tes états, je brave ton pouvoir :
Et rien ne t'avertit que ton premier devoir, Radja, c'est de chasser, fût-ce un dieu, fût-ce un père, L'ennemi, quel qu'il soit, qui te prend ton repaire ! Non, tu n'es pas un tigre, un lion généreux ;
Tu n'es qu'un vil chacal ou qu'un lièvre peureux. Toi qui, sans résister, supportes que l'on entre. Les. armes à là main, jusqu'au fond de ton antre ! Fuis donc ! Va, déserteur de ton autorité ;
Romps devant moi ton sceptre avec ta liberté :
(i) Rajpoute, orthographe moderne et tant soit peu barbare du mot sanscrit râjapuira, fils de roi, prince, Xai-
Sous mes pas dédaigneux j'ai foule ta froaHère; Et j'offre à ce cheval ton royaume en litière. » —
Â ce cruel discours^ le jeune rèi pleurait; Tête basse, iminobile, et muet il mounlit; Son âme se brisait à ce sanglant outrage ; Gomme un lotus s'affaisse au souffle de Torage^
Il tombait. Tout à coup la terre se fendit.
Un nuage léger dans l'air se répandit ; ' ' ' '
Et de cette vapeur une femme ^làtante
Se dégagea, disant : '
— a Quelle est donc ton attente.
Jeune roi qu'on insulté 1 Et que décides-tu?
Quels combats dans ton cœur se livre ta vertu? Depuis quand faudra-t-il que l'offensé périsse ? Lève les yeux» enfant; reconnais ta nourrice, La fille des Nâgas, la déesse Ouloupî; Réveille à mon aspect ton courage assoupi ; De ces divins serpents de qui je suis la race, . Prouve qu'en toi mon lait a laissé quelque trace. On t'assaille : riposte ! On te provoque : va ! Ton père est un héros; que ton Dieu soit Çiva, ÇiYa qui tient la vie et la mort en balance; Ne souffre point l'opprobre; allons, saisis ta lance !
Elle dit; et, debout, l'étincelle a,u regard, Hautaine, impatiente, elle reste à l'écart.
Le roi de Maôipftiïr, a cet ardent lanftage^ Se résigne i la lutte ; il la vi^ut^ il TeDgage
En ordonnant aux siens d'arracher le chetal A la puissante main de son, mâlç rival. « Mes armes, cria-tril l » Et Uenif^i dao^ Ija^ plajtne Ses rapides coursiers .boçkdirept hors d'haleine. Il monta sur son char^ où cent carquois reçiplis Pendaient à son drapeau ^ dont les soyeux replis Mouvaient, au gré du vent, Tondoyante crinière D'un lion d'or brodé SMr la Dohla baapière. Lorsqu'il eut mis son casque au panache flottant^ Et que^ soleil d'été qui se lève éclatant. Sa cuirasse eut étreint son hér6!que taille^ Il donna le signal de l'affreuse bataille. En saluant son père et son propre étendard Du poing qui brandissait un formidable dard.
Cependant Ardjbûttk^ seut, à j^i'é'd^ (ilàbs l'aréhè, Appuyé sur son arc^ la iSgurë sereitle. En contemplant sofa Als i^ui s'armkit j^r t'hdtitiéut^ Souriait doucenoiè^t d'Orgueil et de bonheur, a Bien^ cela! Bietl^ trè^bi^n, dikait-il àtrët joie t Que ta force^ à pr'&etit^ àtl ^tknà |6Ur se 'àé)^\ùiè \ Pour m'embràskèé, Tnon tîls^ incliné t^B geïkôHï ; Et puis, pour nous cOitibattf'e, ëti^atit, ééî^rài6$4ità^- Je commencé; 'ptètiài garde t II D^éyt t)oiht de fertile Dont la langue ait été jamais aussi subtile Que ma flèche, iûi va, tôr les tnlès dé \W, Porter en un clin dMSL 46n Mdïoyàêlt éfclàtf. i -^
Alors il s'acoorapltt, bmii la ?oAteéti|^réê, Uoe lutte pareille à oelie'où i^enpTrée Autrefois aurait vu les dieux et lea dénoBaj Retranchés dans un astre ou campés sur des monta. Confondre et s'arracher, du haut de ces murailles. Le monde, éternel jeu de vives représaillesi Jeune ou vieux, dks deux parts chacun fit son devoir. Les traits s'entreheuttaient> volaient^ semblaient pleuvoir, Comme Teau sur la terre, en mêlant nos rivages. Dans l^httHiidè «aiaoti tombé avec ses ravagea. De son arc (tout tremblait dbvadt l'are Gtndita) Le père, aussi* robuste, au^ prtKnpi qu'un dêva^ Décochait sans répit des fltoheis rodoutables ; Et le fils esquivait ces coufls époàtaÉitibleB, En faisant tournoyer, partir ses javelots. Ainsi que vont gTonâeuri> ks flots-eonlira leâ flotSi
Ce premier choc durait, inutile morsure. Quand Ardjouna reçut une affreuse blessure. 11 faiblit; mais bientôt, son courage croissant Avec la douleur même et la perte du sang, Pour chasser le vertige il secoua la tête. Se redressa plus fort ; et, comme une tempête, Ou tel qu^un éléphant à Tépoque du rut, Sa longue pique en main, Todil en fiamme, il courut Vers le char où, honteux du succès de ses armes. Son fils était en proie à de vives alarmes. Et, maudissant le coup qu'il venait de donner. Ne voyait pas la mort sur lui-même planer.
Que lui faisait d'ailleurs U mort? ît r^lot bénie. Mais ce qui l'atteDdait^ c'était rignominie. Ardjouna se jetant sur le char gloiieax^
Le rompit, massacra les chetaui furieux. Broya de son enfafot la royale bannière^ En foula les lambeaiix dans la sanglante ornière Où BabhrouTahftna^ mëilrtri, s'engloutissait Au fond^de ces débris que son père entassait.
Tel qu'un spectre ûcertain qui sort d'entre les ^ombres^ Le roi de Manipour secoua leS' décombres Et se releva pftle, austère^ glacial.
Menaçant l'ennemi d'un geste impérial* Il saisit un épieu, fonnidaUe vipère.
Et visa droit au cœur, droit au cœur de son père. Celui-ci, que charmait encor tant de valeur. Saluait de sa lance en riant au malheur. Entre les deux béros la querelle fatale Recommença plus vive, et surtout plus brutale. 0 joute, où s'immolaient à d'aveugles défis La dignité du père et le respect du fils ! Vers le soleil ardent s'avançait la journée. Et sans trêve durait cette lutte acharnée. Quand, raide mort enfin, le grand corps d' Ardjouna^
D'outre en outre percé, lentement s'inclina,
Rebondit en arrière et roula dans la poudre. Comme un sala (i) noueux, abattu par la foudre.
(i) Le Sala (Shorea robosta) est on bois de charpente.
Â peine le jemie 'homme eut-il considéré; De son fier agresseur le front déooloré, La poitrine sanglante et la morne prunettfv* Que, se croyant imaudit par Vitm patemêUe, "' 11 frissonna d'kHhreur, d'ingQi8iei;'«t^eoofonëU/ Promena sur la foute ^ua vegard éperdu. Ramena, malgré >lui/èe9 yeux sur sa tridîme; Enfin, s'eiagérant Timage de son crime, • -" ->
Et succombant au poids d'un excès de remords. Non loin de son drapeau, du ^cl^arj, 4^8 chevaux morts. Près du cadavre aimé s'affaissa 8ii|r la. terre : Ainsi, le mur crouli^pt, meurt la pariétaire. Les voilà tous les deux, ccstIvaux par le cœur^ Ne se distinguant plus le vaincu du vainjqueur.
Avant que se livrât ce combat sacrilège,
La reine, se fiant au triste privilège
Que Tinstinct de la femme a de tout pressentir, La reine, épouse et mère, avait voulu partir,
Quitter, malgré les siens, sa chaste solitude, Et, docile aux appels de sa sollicitude, Se rendre en grande hâte où Tamour lui montrait Son mari, provoquant son fils, qu'il rencontrait. Elle accourt, elle arrive, en pleurs elle s'élance ; Elle crie : à sa voix répondent le silence. Le désespoir, le deuil et l'immobilité.
Quel spectacle ! Et muette alors, l'œil arrêté Sur le visage illustre et l'héroïque taille D'Ardjouna, son époux, tué dans la bataille,
Sur 80D enfant aitesî^ sm ce jmne frâmiwvr' Dont l'odieux triomphe avait tiafvé le cffiar. Elle re^e longteio^ absorbée <eo sa peiné^ Relève un peu Ja ltee> <el> i^Vre «>«t«niBe> Semble dire : « O joan peupèft^ à si^ coimidfaèt> Est-il une misère i qtti mé tonparer 1 » Soudain elle treisMUe } dUe ■%. tu< 4efft*l àUe La fille des Nâgas : r*
iK SecôiïraMe ftâttiortélte^ Dit la reine^ mon fils tetithi; je le sen^ : ' Mais le faéros^ semblable ^ux diéut les t^tis pûis^alits^ Il est mort^ 6 Aèeése ! Et toi dont les trois n^ofûde^ Célèbrent la b<^ht6^ \é^ feâsouirces fécôâtleâ^ Les secrets talismans, la céleste vertu. Ne peui-tu ranimer Ardjouna ! Le veux-tu? Sans doute, il t'a jadis vivement offensée : Oui, tu daignas Taimer; tu fus sa fiancée ; Vous alliez être époux^ quand, moins belle que toi^ J^obtins, sans y prétendre^ et ses voux et sa foi. Je le sais, Ouloupî, cette injure cruelle Alluma ton orgueil de femme et d'immortelle : , Mais ne devons-nous pas, en gardant nos serments^ Absoudre les héros de leurs égarements ? Et d'ailleurs, quand j'ai vu ta colère endormie^ ^ N'ai-je donc pas été t^ sœur et Ion amie ? D'Ardjouna mon seigneur n'ai-je poiat exigé Que mon fils, en naissant, devint ton protégé.
Notre enfant à nous 4l|lffi #t MM «léiltm^
Moi sa première^ et t^i m WQosAl fiat990 1
Nous sommes en commim 4A mdr«4 fil «ra» naari
Par ce cher nourfwwi»^^ éimn^t Mv% pM !
C'est un deuil de (imtte ; M#t|t« et «eQT«nfe,
Tu tombes |i,?^(; iK^i 4m W«P q«i » •* Wwié^.
Ah 1 regarde^ m Mlii»i^ l \/m dftrt «dw M 4rl(Mtti|
L'autre est près de. mm'it ; e( tlH «Q fleum pta i
0 toi mon épou^ante^ <â toi dl^ «qui /«v^r^
Le réveil de l'enfai^t ^ te Aatot4u pèr^
Ressuscite-les donc^ Ouloupî 1 Viens \»% voir»
Regarde-les, approche i Et ^ 'tovi YaÎQ s«.^eiir
Ne possède pour eux aucun art, aucun charme,
Sur leur sort «I -le 'mien verse au moins une larme !
Non 1 Son odîl restie sec ; la fille des serpeiits
Insensible jouit des pleurs que je répands!
0 mon noble Akxljouiaa, que ton âme éHhéree
Se montra clairvoyante et fut bien inspirée.
Lorsque à cette Oulôupl tu sus me préférer !
Je t'aime, et te vétièf e, et tfe veux honorer,
Moi! Héros magnanime, aceompHs Ion office !
Ecoute ! C'est le jour, Pheure du saorifice.
Debout, allons^ debout l Tiens, conduis le ehevat!
Le voici, je l^enlève à ton hardi rival...
Il ne me répond pas i Oh! l'a mort le fait taire.
Eh bien, je fii^élendrai près de lui sur la terre;
Ce qu'il est aujourd'hui, je ie serai demain ;
Ârdjouna, prends inen âme, et donnons-nous la mainf! » —
De la jeunesse enfin la trraoe' énergie * Secouant une longue et froide IMiargie^ Le roi de Manipovr a^ec le sentinient Reprit de son malheur le lourd accaUement. Il se releva sombre; et sur liierbé lÎTide^ Près de ses chevaux morts et de son earqiioistide, De son drapeau souillé, de son char en débris. De son illustre piro aux traits déjà flétris. Il aperçut la reine, étendue,, expirante ; Et, plus loin que la foule, en sa nue odorante; Ouloupt contemplant avec sérénité Cette scène, du haut de sa difinité.
— « La coupe de la vie est, dit*il, plus ^mëre Que celle de la mort : n'est-il pas vrai,, ma mère? Et nous l'avons vidée, aujourd'hui, tous les deux. Quoi! Nous avons pu voir le monument hideux . Que ma scélératesse a fait dans cette plaine; Et Pexistence, en moi retenant son haleine. Me condamne à rester, afin de me punir 1 Quand le ciel s'y refuse, on ne peut donc finir. 0 brahmanes savants, pieux anachorètes.
Vénérables mounis, sortis de vos retraites Pour consacrer les droits que prend Youdbichtiraj, Me direz-vous comment mon. forfait s'expira! ' > .. Dois-je, pendant douze ans, vivre de fruits sauvages^ M'abreuver en maudit aux plus fangeux rivages, Me coucher dans les bois avec les animaux, Traîner dans les déserts mes haillons et mes maux,
— Ml ~
En tenant soug mes yeux» dans majuais criniiMUey Sur mon cœur déchiré^ la tAte yataroelle? . Mais^ hélas ! des forêts je serais la terreur ; Et pour se déliyref d'une si grande horreur^ Les tigres mettraient fin à ma rude esistence Dès que je porterais chei eut ma pémtenoe. II vaut mieux qu'ici même, oh mm aveugle dard Perça le contempteur de mon libre étendard ; . Il faut sur ce terrain que mon sort s'accomplisse : Ou se commit le crime aura lieu le supplice. Oui, sur Tare Gandiva muet je m-étendrai, Face à face avec toi^ mon père ; et j'y mourrai. , Mes os avec les tiens tomberont en poussière ; Et nos âmes 9 laissant leur dépouille grossière. En s'embrassant iront dans des mondes meilleurs : On se bait tant ici qu'on doit s'aimer ailleurs. 0 nourrice Ouloupi, tu voulais une proie : En void trois^ marâtre; enivre-toi de joie, d —
Comme un enfant abrite auprès de ses parents De son fiévreui sommeil les rêves délirants. Le jeune prince alla se mettre avec la reiqe A côté du héros, dont la face sereine S'empreignait dans la mon de celte majesté Que n'a point en vivant notre front agité : ^ C'est que l'âme reflète alors sur notre face Le ciel qui s'ouvre, au lieu du monde qui s'efface.
De sa longue stupeur la foule environna Ce groupe, qui voulait s'éteindre en Ardjouna.
Tout^ da98 la nM» ^fMà» et éâm Mit», Èk^Otmi. On pleurait. Oulottpl d^dtèol ; eltelMiràiiee; Hésite, et se den^tade^n son toHeDtiBMiit, Les yeux sur sa^ntile et son 4neien> amant, S'il faut que^ p^r venger la blessure InemiMs Qui la contraint 4e vivre à jantaîs mîséraUe, Elle laisse, «n i\gu0 ia feame «t le mari. Périr Tenfant rpyal q«f?dle a toujouM ohéri^ La fille des BiÉgai^ «longtemps reste latc^aine «s Si l'un a son amoisr, (es amtœs om sa iHâne; Mais la tendresse enfin, dans coessur ukéré. L'emporte; et<ia déesse, après avoir pieuse. Pleuré d'être v&iaeue au fort 4e sa f^sstnce, Ecarte les vapevirs qui •voilent spn essence. Sombre eacete appasatt, sont du nuage, et va Lentement s'anéter prèaâeil'arccGiandLJiiL.
— « Prince de Manippur, aHoos^ dit-elle, espère l Relève-toi, mon fils, et ranime ton père. Voici le joyau soin^ qui aat au:raagides,diani La race des Nâgaia, mes Imœoirteis aleui. Ce charme, que Çiva hii-imèto» noMsaoïia, Ce talisman qui peut r^ipak^ à ja lus. Prends-le l Tu m0i^^{^s.aiUi^Q>s fur le^gk^fum} Faible encore aujQMVd'Imi^âeQJ^iitfis^^uiau»* Mets ce puissant léjim «ur .rinert0.pai(nike Du héros qwlM'^^lfU^^iq^um Craidfi ruine; Enfant que j'ai nourri de mon lait généreux, Fais ton œuvre excellente, hélasl et sels heureux, p -
Dès que le jeune roi^ du fond de sa détresse. Sent venir ce langage ainsi qu'une caresse, Il se lève, il 80iu;i(; ^^ (diapt le gepoa> Baise Tauguste main qui lui tend le bijou; Puis il court à son père^ et treasblaat il. lui place Le joyau sur le cœur^ ce cœur que la mort glace. Soudaip du talismap il s^éç^|{y[)e un bj^^ Et du grand trépassé l'on voit frémir la chair; L'âme revient^ Toeil 9'v9HTt^^ Ar^joijipa .^e redresse : U est ressuscité. Dieux ! ayec quelle ivresse Il contemple son fils et le tient enlacé^ Tandis que d'un sourire^ où Tamour est tracé^ Doucement dans sa joie il fait signe à la reine D'être heureuse^ à cette heure ineffable et sereine 1
Un long soupir alors dans la plaine courut; Et bientôt, sous le mont^ Ouloupt disparut. Gardant le souvenir de sa noble vengeance Pour être à son angoisse au moins une allégeance. Cependant le soleil brillait pur dans les airs ; L'espace était rempli de ravissants concerts; Indra faisait pleuvoir en suave rosée Les parfums et les fleurs sur la terre embrasée; Et Pon pouvait ouïr sous la voûte des cieux Le mot : a Bienl d répété par tout le chœur des dieux.
AXES DE VÉGÉTATION DE LA VIGNE
Par D. a. 60DR0N.
Un assez grand nombre de savants se sont occupés, depuis quarante ans, de déterminer la signification morphologique de la grappe et des vrilles de la vigne et des travaux importants ont été publiés sur cette question. Je n'entreprendrai pas d'en retracer Thistorique, cette tâche ayant été remplie consciencieusement par M. Prillieux (1) ; je n'aurais à y ajouter que le mémoire publié depuis par. M. Lestiboudois , dont je résumerai plus loin les idées fondamentales (2). Mais il
(i) Ed. Prillieux, Comidérationê $ur la nature deê vriileêdek vigne, dans le Bulletin de la Société botanique de France, t. III (i8K6), p. 6iK. s
(2) Lestiboudois, Note tur les vrilla dei genres Vitis et Ciisut, aus le Bulletin de la Société botanique de France, t. IV (1887), p. 809.
est une dtiservation géoérale qui résulte des nombreuses éludes, dont eette question a été l*objet, c*esi que plus elles se sont muilipKées et plus aussi les opinions sont devenues divergentes, à ce point que, la solution paraît être devenue de plus en plus difficile. Toutefois, en négligeant les nuances d'opinions, qui ne portent que sur des points accessoires, on peut réduire à trois prin-* cipales les théories qui sont ici en présence.
La plus ancienne est celle d*Aug. St-Hilaire publiée en 1825. Ce savant, si ingénieux et si exact, établit tout d*abord que, dans la vigne, la grappe et la vrille sont de même nature et ont la même origine, puisque d*une part elles occupent une position identique et nettement déterminée, leur point d'insertion étant opposé à celui d une feuille ; mais, en outre, parce qu'on trouve trèssouvent dea vrilles qui portent quelques fleurs et même quelques baies de raisin, ou bien encore des grappes dont une des ramifications principales est transformée en vrille. Ce premier fait parfaitement établi, et il n'est aujourd'hui contesté par personne, Aug. St-Hilaire fait observer que, dans toute feuille placée au sommet d'un méritballe, il existe à son aisselle un bourgeon qui constitue un axe secondaire par rapport à l'axe qui le porte. Ce bourgeon se développe dans la vigne avec une précocité et une vigueur remarquables, tandis que la grappe ou la vrille affaiblies n'éprouvent qu'une évolution lente et bornée ; il résulte de cette différence d'activité dans l'accroissement relatif des deux organeSi.que
le plus faible est dévié de sa direetion originelle, que te fAm fott usurpe la éireetron de Vautre et semble contw nuèr Tate primaire. Un sarment de '▼igné serait dans consttttié par une suite de mérithaHeSi qni-dhaouo ap^ pàrliendrait k un axe de ▼égélaticin seomdtttnenlelive^ ment k eèhii qui le précède', (tandis que la grafpeiouit vrillé serait' de même axe que lé mérlfiiaHe q«i la pro<duit. Cette théorie si ^plè/^i repose -Sur uni pbéop^ mène d'usurpation* dont on lïonnait * d^auires exemples dans la science, et qui explique si 'naturellenieirt ia position oppositifoliée dés grappes et des vrilles, a été admise généralement comme incontestable, tiotammeat par Rœper, par TUrpin, par Adrien de Jttssîeu et àm ses points essentiels, par M. Alexw firaun. ' r •:
Cependant cette doctrine qui semblait^aicqiiise défioitivement à la science, fîit^ il y a une dizaine d'années, soumise à une nouvelle vérification ; des d^ib impartants, jusque-4à inaperçus, furent^ mis en lumière par M. PrilKeux et consignés dans un mémoire qui' fera époque dans Thistoire de celte question (1).
M. Prillieux fait remarquer tdUt' d'abord que dans h vigne les feuilles sont distiques, par oonséquentfJaeées dans un même plan; que les ' vrilles naîssem^m^i^vis des feuilles ef k la ménfe hauteur qffVMe8,«qiiyiea'soQt bifurquées et qu'au point oà elles se divisent es deux branches, on voit une feuille rudimemairev ee qwpcf-
II.» PW ..-lll»! Il
(1) Ed. Prillieux, loc. eit,
Blet 4e,r6«0QDaiire quelle est la branche de la bifurcatioa qui .doit . ilre. fe|;ardée coipnie un rameau delà vrille^ de plus^iai positiaq de. oçtte petite feuille est constante^ elle .eft. toujours. placée, dans le npêmâ plan que les feuileft diQ sat méat, A l^iasella de chaque feuille n$it ua bourge^ qui sp. présc9[ae de profil au devant de la feuill/siBiëre et si ron fait passer, un pl^n par 1^ dos de toutes les feuilles du rameau et un plan semblable à travers les écaîlte» du bourgeon^ ce dernier croise le premier & augle 4roit» Sauvent au lieu d*un seul bourgeon axillafre, il semble qu'il y en ait deux et mém^ trois ; ces nouveaux bourgeons ne sont point de même ordre que le bourgeois axillaire; ils ne naîasenl paç comme lui à raisselle do la feuille-mère ; chacun d*eux seforme à Taisselled^une des écailles inférieures du iM>urgf30Dy à coté duquel il semble placé* Dès lors, si loq coosidère le rameau qui porte la feuille-mère comme un. axe primaire, le ^ bourgeon axillsdre est de deuxième ordre et le bourgeon plus petit que porte celui-ci de troisièfne ordre. Le plan passant par les feuilles d^ Paxe de demnènie .ordre e^, nous l'avons dit, perptadiculnire à celui qui traverse les feuilles de Ta)^ pnamre. U en est de mépe pour Taxe tertiaire; les insertions des feuilles y sont disposées dans un plan qui croise à angle droit le plan des feuilles de TaXe secondaire et qui coïncide par suite avec celui des feuilles de Taxe primaire. Or, ce croisement du plan des feuilles d'un axe à Tautre doit se produire pour tous les axes
qui naissent immédiatement les uns des autres et par conséquent pour la petite feuille de la vrille relativement à la feuille-mére ; elles devraient se trouver dans des plans différents. Mais, non-seulement elles sont placées dans le même plan, mais la petite feuille de la vrille alterne exactement avec la feuille-mére, ce qui ne pourrait pas être, si la théorie d^Aug. St-Hilaire était vraie.
M. Lestiboudois admet à peu prés tous ces faits ; mais d*accord avec M. Prillieux pour abandonner la théorie ancienne, ces deux savants se séparent du moment où il s*agit de lui substituer une doctrine nouvelle.
M. Prillieux suppose, pour expliquer la production d*une vrille oppositifoliée , que Taxe se bifurque au niveau de la feuille-mère, de façon à donner naissance à la vrille et à Tentrenœud supérieur. Dès lors la vrille et Tentrenœud supérieur constitueront des axes qui tous deux seront de même ordre et Tun et Tautre continueront également la tige. Mais, s*il en est ainsi, la petite feuille ou bractée de la vrille devra être dans le même plan que la série des feuilles-mères et c'est, en effet, ce qu'a reconnu M. Prillieux. La vrille, dans cette supposition résulterait donc d*un phénomène de partition ; ridée est séduisante, nous verrons plus loin si elle doit être acceptée.
De son côté, M. Lestiboudois (1) n*admet pas la partition de Taxe; de plus, selon lui, la petite feuille de la
(i) Lestiboudois, loe. cit.
vrille coupe à angle droit le plan des feuilles caulinaires ; elle présente une position analogue à celle des feuilles du rameau axillaire et la vrille semble, au premier aspect, un rameau tout à fait analogue. Il conclut, en outre, de ses recherches anatomiques que la vrille nest, ni le prolongement de Taxe caulinaire, ni le résultat de la partition de ee dernier.. Il voit dans la vrille le résultat de révolution d*un bourgeon véritable, sortant non pas de Taisselle d'une feuille, mais à Topposite et naissant privée d*écailles. Ge bourgeon ne peut être consid/èré non plus comme un bourgeon adv^ntif, car sa présence est trop constante, son lieu d'origine trop caractéristique et ses rapports avec les feuilles et les bourgeons axillaires trop positivement déterminés. Ge bourgeon occupe, comme Tavoue M. Lestiboudois lui-même, une position inconnue jusqu'à présent dans Tordre normal.
Ainsi, d'après la théorie d'Aug. St-Hilaire, la vrille serait la continuation organique de l'axe primaire ; le prolongement apparent de la tige résulterait du développement du bourgeon axillaire et représenterait un axe secondaire ayant usurpé la direction de l'axe primaire ; les bourgeons qu'on voit à l'aisselle des feuilles seraient des bourgeons accessoires. Nous ajouterons qu'une des conséquences inlmédiates de cette théorie, si eHe est vraie, c'est que la spire des feuilles, en passant d'un axe à l'autre, doit présenter une disposition originairement homodrome.
Dans les deux autres théories, au contraire, le pro-
loDgemeni apparent de la lige ao-dessns de la eontiauerait en partie oo eo totalité le pranier aie de ▼^talion et lea bourgeons de TaisBelle des ftailles* mères fMrmetaient, suivani leur poim d*offigÎBe des aies secondaire, tertiaire^ ete. Les aaleuTB de ees deux Aèories admettent positivement qae les CeriHes présentem, en passant d*im axe k Tavire, une dispoution r^oKéremem bétérodrome.
C'est done dans la position relatite des diSéfenis ordres de bourgeons et dans la déterminatk» du earaetére bomodrome ou bétérodrome des spires que décrivent les feuilles de ces végétaux, qu*il faui chereber la solution de cette question litigieuse. €e sont, dès lors, ees deux points qui devront fixer plus spéeialemeot noCre attention.
Si l'on examine toutes les phases de la végétalion de la vigne, depuis le printemps jusqu'à l'automne^ on constate tout . d*abord que les feuilles sont alteraesdistiques. Mais, en se développant, ees feuilles s'inelînent souvent et se dévient de leur direction première pour étaler leur limbe vers l'air et la lumière. Elles se tordent aussi assez souvent sur la base embrassante de leur pétiole, de telle sorte que leur insertion au rameia devient quelquefois oblique. Enfin, le sarment luinnéme qui, du reste, ne forme jamais une. ligne géométriquement droite, se courbe en arcade dans sa moitié supérieure et peut aussi se tordre insensiblement sur son axe, de façon à masquer, jusqu'à un certain poiilt, la
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pdsitidD brigTià^Ue ées MiiHisp les unes ^r rapport aux autres* Ceat éond sartoui quand: les ramsaux wtin çn^ oore è levr prànier déveiôppeitiénfi, qù*il faut dltadier la diapoùlioB firiatlve^ de \t\xis appendices -feliaitos et l'on conslale q^e^ sar «n thème rataieau^ ellelB aont alors touies piaèéesdantuH même plan; Si Tèn- (kend, en outre, p'oar repairésv^ los petites e&tes et sillons^ encore trés-'nets, à> cette épbqm^ qni 'pafbdareiit l*axe dans sa longôeyr^ en k» sulfant d'un «sud à Taiiire, on a la preûTe èrgmiqne que la disposition altenÉe^^tique des fesiKes estbidniiiie réoKtJi Tohs les aulefors^ du resté, sont é'^ceord sur ces dîflRSfrents points.
9f, M doAitneneement dejuin, on examine le botirg^iQÛ^iHië t raisi«elte d'ouïe feaillé placée yeês lé mMteu d'un sarment de VUië vmif&rmLi, on conslale qu*idors, tu eittârieureilient j il parait simple) qa*iL èsi> oblong, éompnmé d*avà»i en artièrey qii'il est transversal ou plus souyent sMique^ relafivèment b l'aissSIle de la feuille-^méfe et cette obliquité est plus oii méins prononeée. €e bourgeon slncline bientôt Ihtéralement vefs Tutle des stipules' ei cf^ie ihcHnaison à lieu atternativeriiem à droite ei à fauche d'an nœud à Feutré. On reconnaît, sur le côté de ce bourgeon exposé ài la stipule vm h^Wb il s'indkie, i'i^kisienco d*ùtie écâitte tiffângulaira aéutnitiéd veite à sa base ainsi (juc suk* sa ligne médiatic et asses épaisse sur ées deux points, brune, sca^ rieUseétmidôe sur ses bords ; sa base^ élai'^ie et profongée de chaque côté en une ligné saittatité, embrassie
les deux tiers du pourtour du bourgeon (Fig. I, c). On voit facHement cette disposition, en dégageant TaisseUe par l'ablation de la feuille-mère à son point d^insertioo et l*on observe qu*en avant la ligne saillante se termine au-dessus du milieu de l'aisselle ; en arrière la seconde ligne saillante parcourt un trajet un peu plus long en contournant le bourgeon de ce côté et s'arrête sur le côté, un peu avant d'avoir atteint le bord correspondant de l'aisseile; aussi cette écaille est^le an peu inéquilatère et nous ferons remarquer que c'est, dans la vigoe, le seul organe qui nous offre ce d^ut de symétrie. J'ajouterai qu'elle semble alterner avec la stipule du côté opposé. Cette écaille représente une feuille et je Tai vue, plusieurs fois dans les vignes et dans les Osm, transformée en une véritable feuille.
Si on fait au bourgeon une coupe horizontale, on constate l'existence d'une seconde écaille placée du cité opposé (Fig. I, tf), que la première enveloppe en partie par ses bords et qui alterne par conséquent avec elle. Jious verrons plus loin que, dans les vignes du moins, la seconde écaille est une feuille encore rudimentaire qui se développera plus tard, mais qui est encore réduite à sa base et à ses stipules.
Maiscette section faite au bourgeon, dévoile un second fait, c'est que le bourgeon, qui extérieurement paraissait unique, est ordinairement formé de deux bourgeons inégaux en développement. Le plus gros (Fig. I, e) est plus latéral et plus déelive que l'autre et se rapproche
davantage de la stipule correspondante, avec laquelle ses écailles semblent alterner et le plan médian de ces mêmes écailles est plus ou moins oblique relativement à Taisselle de la feuille-mère. Le petit bourgeon (Fig. I, f)^ de son oélé, a le plan de ses écailles oblique par rapport à celui des écailles du premier bourgeon et aussi relativement k raisselle de la feuille qui leur a donné naissance.
Si Ton eiamine ce que deviennent ces deux bourgeons, on observe plusieurs faits intéressants. En grossissant tous les deux, ils se compriment au point de contact, présentent là une dépression qui est surtout marquée sur le plus petit des deux. Bientôt les deux écailles, dont nous avons parlé, s*écartent lune de Taatre à leur sommet et les deux bourgeons deviennent visibles à Textérieur. Le plus gros ne tarde pas à se développer en un rameau, que je nommerai rameçLU estival^ puisqu'il se prodoit habituellement dans le cours de Tété. En même temps que .ce bourgeon s^allonge, la seconde écaille qui semblait envelopper sa base, 8*élève sar un axe d*abord très-court, mais qui s'allonge un peu ensuite; on voit poindre, entre les deux lobes scarieux de celte écaille (stipules), la pointe verte d*une feuille pliée en deux dans sa longueur et qui épanouit enfin son limbe au sommet d'un pétiole. Les autres feuilles succès dent; elles sont régulièrement distiques entre elles et avec la première écaille; leur plan est généralement oblique relativement au plan des feuilles-mères, et l'angle dièdre, que forment ces deux plans par leur ren-
eoBMrei wirie g^oéralen^ni de 50 à 60®, se . rapproehe même, quekpiefoîs 4e Tangle drpU» n)a|s j'aUeinl rareoIlBBlu Ct pko. fika feutfles du r^oau e^Uyal» . eoupe mémii^ \i plli^ soovent v^ti.apA'iUflieu la stipule cor* reiprt^idwte qui acorf^e*. ainaî; rqntrer da^a le sjstème d*idi€niMiBô de #qa.feuin^« D/uœ.fiuUe pact, ei^JeuDe rameau» par .aa baso empàt(te„se rapprocha d^ plus en pkB de Ja stipule^ dont il vient 4*élre 4uesU(»v > €e peint qâ*iL parait .apriir de. aoo dUaellej mais ce a^est li qu*une iUnsion qile r^y^uase Ffinalpgie et les ^nsidérations que BOiis dévctopperODS dans. la 8ui(e d^ce travail. . Nous ajouleriobs, enfin, ee qui, je crois» n*a pas été signalé^ que d!uQ.QKBud k Tai^tr^» le rameau estiypl est piaoè ahermAivemeiit à^rqîte et à gaiH^h^ du petit .bourgeon (Fig. f • et 3) ; j*ai reconuy que Qe ,fait ,est copstaat et il en est de naéme de la preofûére feuille de ce rapieau. De pluë, le plaadea feuilles du bourgeon estival, lorsqu'il d*est paa a aagle droit relativement au plan des feuillesméttÊ^ ee.qiii est rare,. mais lorsqu'il est oblique, ce qui a lieu presque tot^ours, Tobliquité est eu sens inverse d'un neaud à rautre* On comprend que ces faits se lient à due même disposition organique.
. Le bourgeon^ qui produit ce raineau. estival, est connu de nos tigoi^rons lorrains sous le nom. de eonlre-^Bil; il fleurit quelquefois dans Tannée de son développement, mais te n*est que dans les, étés très-cbauds et prolongée , qu'il mûrit tardivement ses maigres grappes de fruits, comme nous levons vu en 1865. On le supprime soigneusement dans la taille d'été sur les treilles.
Mais quelle est la sigmfiêation morphologique de oé bourgeon, d'oà sortf le raitieau e»tiva), rektivenient m petit bourgeon qtii toi en âocofe et squi neate presque toujbdtB <lo#mant; j|}squ*«« prifitemfiB sumnt. L*évol«Htion ilil rtfmeau-'esiriraA permet ^de 8*en rendce compte aved laellité ; iK constitue évidemment un ase priméiae par rapport an felit boùr^eoo 5 sa première éoBiKè-laÉéiraie est sa |weraière lettHie er e'eat à Tawrlie de:èeUt»'(ti que nritr le petit èonngeoiiy :qui représente ainsi «h «œ secondaire mtaliinémémab prentier.'NoiisJeur oonser^ verons' f»rtms((Hr«opcnt œs deux dénoœinirtiiins.
Mais^ si cè'boui^MUseooiléalire ne se développe pas en rafïietou tfvant VprimenipSy iliie reste pas pour oeia eom{rfétement statfonnaife et si on rexamine eri octobre on voit qu^iV s'est eooipKi^.'Parune coupe horisantale, on distingue plusieurs éeailles et un ou deux bgurigeoiiis latéraux (Fig. 3, f ^^ D 9!^^ $ortént des deux écaiHes inférieures et qui Ibmient évidenmient dés af es tern tiaires; le plan de leurs écailles est! trés^obliqtte par rapport à celui des écailles du bourgeon secoddtttre/ La produelioj) de nouYieaux f amciaux eçt dpnc p^rfaxifiinent assurée pour.r»ni^e suivant^,.
Cette exubérance de bpurgeions qui se multiplient ainsi dans la vigne à chacun d(3 ses nœuds, est peut-être sans exemple dans le reste du régne végétal; ce bourgeonnement excessif est sans contredit la fonction prédominante de ce pTécieu^ végétal et chacun sait le développement considérable que prennent ses sarments dans
— iti —
le cours d'un été. Sa ▼égétation est si active que pouria modérer et assurer la production des fruits, nos viticulteurs du Nord-Est de la France OBt grand soin de soonaetlre la vigne k des mutilations répétées el qui semMeraient excessives, si Texpérience ne démontrait joorneliefiieiil le contraire. Cette vigueur dans lies fonctions nutritives de la v^^ne» doil avoir pour cause principale l'activité très-grande de Tabsorkien des racines; mais aussi ces organes s'étendent profondément dans le sol et y donnent naissance k un chevelu très-abondant. Ce grand développeoient de Tappareil, qui puise dans le sol des matériaux de nutrition, se manifeste à partir do i moment de la germination des pépins de la vigne, qu'on obtient facilement en plein air et à l'ombre. J'ai déraciné à l'automne de jeunes pieds de vigne nés au printemps et dont les organes souterrains dépassaient en développement les parties aériennes. On sait, du reste, par les expériences si connues de Haies (1)} combien est grande la force d'ascension de la sève dans ce végétal.
Nous avons jusqu'ici signalé les faits que nous avons observés sur les bourgeons situés vers le milieu des rameaux de la vigne et qui développent leur rameau estival. Mais les bourgeons placés aux nœuds inférieurs
(1) Haies, La Statique des végétaux , traduite par Baffon. Pariff in*i<>, 173S, p. 93 et saiyantes.
des mêmes rameaui, méritent aussi que nous nous ea occupions; ils ne donnent pas de rameau estival et cependant leur organisalion est la même que eelle des bourgeons, dont nous avons jusqu'ici étudié l'évolutîoa. Mais si on les suit dans leur développement, eaeonstal» que le bourgeon seeoBdaife s'aocroit bientôt plus que le hùwpgefm primaire; celui-oi reste grêle et copme appauvri ; il est repoussé de plus en plus vers la stipule voisine» sur laquelle il se courbe ; enfin, il se dessèche souvent et tombe en laissant une petite cieauice un peu en bas et sur le côté à la base du bourgeon secondaire ; celui-ci occupe dés lors le milieu de FaisseUe, il se substitue complètement à Taxe qui lui a donné naissance et accomplit ainsi un véritable parricide. Ce fait, qui parait avoir écbappé à mes devanciers, constitue un des plus beaux exemples que je connaisse de la substitution graduelle, mais complète d*un axe de végétation d*un ordre secondaire à un axe d*ordre primaire.
Ce même fait se produit encore habituellement sm* les bourgeons de chaque rameau estival, on peut ié constater en août et en septembre.
Le bourgeon secondaire des nœuds inférieurs, après rusurpation, dont nous avons parlé, conserve ses caractères et montre aussi, à Faisselle de ses premières écailles, un ou deux bourgeons tertiaires.
Les Vitis laciniosa L., LabruscaL.f œstitalis Mich.^ dont nous avons aussi étudié les bourgeons aux diverses
(époques de la végifeiaiioB (1) noos mI prèsenié iHiKsiemeitt laaiôaieiâisposiikMideoes oii^iief. -
Tous cet faits ^pie nous «fans «lîimtîeuMBefit observés sur^ diflfoenu» espéioes de vignes indi<}uéei plus haut nousiODt laissé lout d*d>ord dans l*iiieertiiude inirlt théorie è liiqucllle if feut s'urrâfer rdalivemem i| (a direclion relative du plan «des fenitiles des ditfSrents aties végéla«« La coiiit)Heafion que nous oflrenc les (bourgeons de ces fiantes, les «miriatioiis qu^on observe dans PbUh qiiilé dies difers'pibn&rtdès feMttes, tand^'quë ki prosi^ Itiése, lorsqu'elle éifeté, préèente gétiénalsnsMt an^ disposidon ftas nettémeHI^ détéfmtnée, eqfin eeite tedinaison inverse des^ boungeons #ùn nœud ' à loutre, ne sont pas, au preasier abord, de naltnte à produire lu lumière sur cette question tiiigieuse.
Demandons des éclaircissements à la botanique comparée des Ampélidées, ce que Ton a trop négligée jusqu'ici; elle nous indilquera peut-érre lé fil conducteur qui nous permettra de nofis diriger au uiilieu de ce dédale.
(1) Poar bien étudier ces végétanx, ce Be sont pat les treilles mutilées qu'il faut prendre pour objets d'études. Il est bien préférable d'observer des pieds isolés auxquels oq n'a. fait subir que ii taUle de printemps et qui jusqu'il TautQvine qqH pu végéter en toQte liberté. Cest sur les vignes et autres Ampélidées de l'école de botanique du Jardin des plantes de Nattey qtii ont été traitées iifisi que j'ai fait mes reoberehesr
Touldb» ^ ne sera pas l*/lfiipe(opMf hederacem Mkh. qui nous le fournira ; car sea bourgeons sont aussi complexe que ceux des vignes. < Le bouiigeoD axiUaire est transversal et vu extérieuremeni parait d*abord unique, mais en faisant à rautomné une coupe horizontale à ce bourgeon, on constate qu'il est formé de deux, de trois, ou de quatre bourgeons, prés^tant des degrés de développement différents, ce qui déjà porte à penser qu'ils appartiennent à des axes de degrés divers, ce qw prouve, du reste, Texamen des écailles geromiparea* Celui qui est le premier dans l'ordre de végétation se développe quelquefois en rameau dans le cours de l'été; il est latéral et un peu oblique en avant, comme dans la vigne. Mais souvent ils restent tous dormants jusqu'au printemps suivant. On est alors surpris de voir, au^ dessus de la large cicatrice de la feuille-mère, les bourgeons se développer assez rapidement et presque simul*tanément, en allongeant leurs entrenœuds inférieurs.
Dans le Cissus orientalis Lam. le bourgeon parait d'abord franchement transversal. Il est aussi un peu incliné vers un côté et alternativement à droite et à gauche d'un nœud à Pautre. Deux écailles entourent sa base; l'inférieure plus grande embrasse les bords dé la seconde et, en s'écartant bientôt, elle laisse voir un petit bourgeon à son aisselle ; la seconde en s'écartant un peu plus tard en met à nu un second et entre ces deux bourgeons se montre le bourgeon principal plus développé que les deux autres, qui, du reste, naissent
iaia»édi«lfitMi»4 ile lui. Mais on «perçoit une unoMàme éwtte pkeéd ainiesaiM de la pranièrc el qui ver» Tiu* toame pem donner un iroîaièraebeurgeeadeswoQd ordre. Il y a alors quatre faoïvgeoiiS' : un priamin h d^eloppaot de booae heure eo rameau estival et poN taot^ k Taisselle de ses trois, éeaâles basitaires;» sur Tm) des e6téa deux bourgeons secondaires superposés et de Tautre oôiè un seul boui^peon de même ordre; miis d*w nœud à Vauure c*est aiternativenieiu à droite et à gauabe du bourgeon primaire que se trouTem les deux bourgeons secondaires superposés et Tinverse a lieo pour le bourgeon unique de Tautre eôlé. Nous feroos observer, en outre que dans le OiêêUi ùrimialù Lm. le bourgeon primwe étant transversal ei développant des bourgeons secondaires à sa droite et à sa gauche, ce n*e6t plus lui qi» se rapproche d*une des stipdes, comme dans les vignes, il n'est pas poussiâ en dehors do centre de TaisseUe et conserve sa position centrale; nais la production des bourgeons latéraux étendant latéralement le bourgeon général, ses deux bords sont contigus aux deux stipules de la feuille-mère. Les trois bourgeons secondaires ont leurs écailles dans le même plan ; mab ee plan coupe obliquement ou à angle droit celui- du bourgeon priiicipal. Lorsque eeki-ci se dév e^ loppe en rameau estival, la direction de ses oi^anes ap* pendiculaires se modifie ; le plan de ses feuilles n'est plus à angle droit ou trés-obl^fue par rapport au plao des feuillesHfnéres et les deux plans se rapprodieot
beftoeiMit» d'une direction unique et 6e eMfafideiM indme qadqodfeis 4onne m \e raine&tt eMival revenàii h sa di-' raettea "première. Dans ee dernier cas i la première feuiHe du rameau estival est placée immédiatement wh dessus de lu feuilIcHmère et Talterrampee esi parfaite en raison de Tenîstenoe des trois éeaiiles mftrieuies (fui représenteifl des feuilles.
Les choses /se passent donc im peu différemment dan» les bourgeons du Ci8m9 orienUUk Lam.^ (}ue d«ià^ ce0x du Vitiê mmferu L. Mais nous allon» néanmoins reconnaître <^e Torganisation est fondée sur te même plan.
Dans le boui^on de la vigne il n*y a en réalité^ comme nous Tavons vu, qu'une seule écaille basilaire ei c'est pour ce motif qu'il n'y a' àf la base du ramean estival qu^un sefA bourgeon secondaire, qui lot-méme produit un ou deux bourgeons tertiaires. Le rameau esrrval porte donc à sa base trois bour|;eons tous groa ^ pas dy même cèté^ tandis que du c6té opposé il en est complètement privé. Mais supposons que les deux pre-' mier» mérithalles de ce rameau estival soient restés extrêmement cotins, comme ils l'étaienl tous deux avant le dévetoppement du rameau, que se» deux premières feuilfes n'aient pas développé leur limbe et soiem res« tées groupées à l'état d'écaillés, avec leurs petits bour^ geons axillaires, à la base du rameau, nous aurions la disposition, qui existe dans le Cissus orientalis Lam., cest^àndire des petits bourgeons des deux côtés du
bourgeon principal. Il n*y a donc pas ici de différence organique fondamentale ; il y a seulement ici des axes et des appendices qui , dans un cas, se développent complètement et dans Tautre restent rudimèntaires. 11 n'y a là qu'une différence physiologique.
Ces considérations doivent nous faire supposer que si le bourgeon primaire allongeait tous ses mérithalles et tous ses organes appendiculaires, il n'existerait plus d*écailles basilaires et nous ne verrions plus ce cahos de bourgeons qui se pressent les uns les autres, se repoussent et se dévient de leur direction naturelle dans l'espace étroit qui reste libre entre la base embrassante du pétiole de la feuille-mère et la base du mérilballe qui se tuméfie en ce point d'une manière si notable. Il n'y aurait plus alors qu'un bourgeon simple à l'aisselle de. la feuille-mère, se développant en toute liberté et suivant ses tendances naturelles. Or la supposition, que nous faisons ici, se vérifie de la manière la plus nette dans trois espèces distinctes et, qui plus est, appartenant à trois genres différents d'Ampélidées, les Vilis heterophylla Thunb.^ Ampélopsis cordata Mich. et Gsius discolor Mkh. , comme nous allons l'exposer.
Dans le Vitis helerophylla Thunb. le bourgeon axillaire est simple, il n'a pas de véritables écailles à la base, mais de simples stipules de feuilles rudimèntaires, qui s'écarteront de l'aisselle de la feuille-mère par l'allongement des mérithalles qui les portent. Lorsque ce bourgeon cpmmence à opérer son évolution en rameau, le
premier appendice qui apparaît à quelque distance de la base, c*est une petite feuille pliée longitudinalement en deux et qui jusque-là était cachée entre ses deux stipules ; cette première feuille renferme dans sa duplica^ turc la seconde feuille du rameau ; celle-ci est donc nécessairement dans le même plan que la première et, en suivant graduellement les progrès de raccroissemeiït du rameau, on peut en dire autant des feuilles suivantes. Or la nervure médiane de la première feuille très-jeune encore correspond exactement au milieu de la tige, elle est exactement dans le même plan que ta feuille-mère et alterne avec elle. Cette première feuille du rameau axillairc remplace donc Técaille semi-verte du bourgeon complexe de la vigne ordinaire et Ton ne peut pas en douter : car, d'une part celle-ci se transforme quelquefois en véritable feuille, comme nous l'avons vu, et, d*une autre part, dans le Vilis heterophylla Thunb.y cette première feuille reste, quoique rarement, à Fétat d^écaille, mais s'élève un peu sur Taxe et ne présente qu'un bourgeon très-petit à son aisselle. Ainsi primitivement les organes appendiculaires du rameau estival, dans le Viiis heterophylla Thunb.j sont dans le même plan que les feuilles-mères, mais cette disposition première ne persiste pas longtemps; car bientôt le rameau estival encore très-petit s'incline latéralement, et le plan de ses feuilles se dévie, ce qui ne peut avoir lieu que par la torsion de son axe. V Ampélopsis cordata Mich, nous offre des faits du
même genre, mais plus probants encore ; on pem, en effet, constater d*une manière rigoureuse la torsion dti rameau estival^ non pas encore après son premier développement, mais alors qu*il a produit déjà plusieurs feuilles. Dans cette espèce la première feiûUe de ce rameau s'écarte plus encore de raisselle de U feuille^ môre que dans le Viiis heterophylla Thtmb, ; die acquiert son développement normal et tout d*abordelle 6Sl parfaitement dans le plan des feuilles*mères ; mais plus tard, après la torsion de Taxe, il est facile de ^ reconnaître encore sa direction primitive au moyen j d*un guide qui ne peut tromper* Dans cet Ampehp$i9, k rameau estival nouvellement développé est pourvu de cinq petites côtes très-visibles et séparées par des sillons, qui se prolongent ioférieurement sur toute la longueur du mérithalle. Or, Tune de ces côtes est le prolongement de la nervure médiane de la feuille, ou plutôt de son pétiole et aboutit directement du point d'insertion delà première feuille à la base du rameau estival, au point où il se trouve en contact avec le milieu de la tige ; sur Fautre face est un sillon "plus large que les autres, qui est limité par deux côtes qui descendent Tunç et l'autre des deux extrémités de Tare par lequel la base du pétiole embrasse la tige ; or ce sillon, qui part d*un point organique bien déterminé aboutit exactement su milieu de Faisselle de la feuille-mère* On peut faire la même vérification pour les feuilles placées plus haut et Ton arrive encore & cette conclusion, que dans VAm-
pelap»is cordaia Mich. les feuilles du rameau estival sont originairement dans le même plan que celui des feuillesHQères et que, si plus tard ces rapports de directioo WDi œodiiiés, cela tient k une torsion de Taxe.
Dans le Cmm diseolor Mich* la disposition est à peu près la inéme que dans respèce précédente* Le bourgeon est exactameni placé au centre de TaisaeUe ; il est cao^priméy non pas d^avant en arrière, ni obliquement, mais latéralement; il est, simple, grêle, non empâté à sa base et n*éprouve, dans un espace libre, aucune gène dans son évolution. On y aperçoit bientôt deux petites écailles latérales, portées par un court méritballe, appliquées Tune contre l'autre et soudées ensemble par leur base; entre elles et en arrière on voit poindre Textré* mité d'une petite feuille pliée en deux, qui alterne exactement avec ta feuille-mère ; la seconde feuille se développe davantage, est placée au sommet d*un méritballe plus long et exactement au-dessus de la feuille-mère et le même plan comprend à la fois ces deux feuilles et celles de la tige. Mais, pendant raccroissement ultérieur du rameau estival, Tinclinaison et la torsion de Taxe modifient ces rapports primitifs ; on peut encore néanmoins, au moyen des côtes et des sillons, comme dans l'exemple précédent et avec autant de faciVuè, constater nettement le phénooiène de torsion qui est intervenu.
Nous ajouterons que dans les trois espèces précédentés, la torsion tardive de Taxe a lieu alternativement
en $eM inverse d un nœud è Tautre, et ee phénomène est constant.
^ GesMts, si faerles è vériier, étonnent lorsqu'on les eompare à ceux qu*on observe dans le Vï(t^ vinifmi L., dans V Ampélopsis hederacea Mich.^ dans le Ci$m ùrieniuUs Lam.^ espèces appartenant précisément aux trois roémea genres que celles dont nous venons d*étadier les bourgeons. Y aorait-^l deux organisations diffirenies dans la famiHe si naturelle dés Ampélidées et, qui plus est, dans chacun des genres qui la conoposeot! Personne ne Tadmettra.
Mais nous ferons observer que» dans* les Vitis helerophylla 7Atin6., Ampélopsis cordala Mich., Cism diseotor Mich.y le bourgeon axillaire est simple, grêle et dégagé à sa base de Tétreinte des écailles ; que son axe s'allonge de bonne heure et que son évolution n*est gênée, ni modifiée par aucune entrave.
Il n'en est pas de même dans le Vitis vinifera L. Le bourgeon axillaire est embrassé et serré à sa base par une écaille relativement assez épaisse ; trois générations de bourgeons, d'ordres différents, se développent sur des axes extrêmement raccourcis, dans un espace restreint, entre la tige renflée et les brides qui formeDt autour de Taisselle la base du pétiole de la feuille-mère. En se multipliant dans de semblables conditions, ils se pressent si étroitement, qu'il en résulte pour chacnn d'eux une défounation plus ou moins prononcée, mais
— 1«8 — tonJDore évidente, qui se manifeste aux points âe eontact.
Cette preseioQ mutuelle des bourgeons, les uns contre les audies, explique très-bien les déplaeements qa*Us éprouvent et qui vont quelquefins jusqu'à Téiknination et la deetruciion de Tun d*eux; nous en avons cité on exemple» qui se montre tous les ans et sur une assez grande échelle. Mais ai nous supposons que, dans toutes les Âmpélidées les spires des feuilles soient dispaeées d*après le système bomodrome, comme cela a lieu, du moins à l'origine pour quelques-unea d'entre elles, nous Tavons démontré, tous les bourgeons, naissant les uns des autres, seraient placés dans un même plan se confondant avec celui des feuilles-mères; rensemble s'allongerait dans le sens antero-postérieur, si l'espaoe le permettait. Mais il ne le permet pas, et, dans ces conditions, ils se dévieraient à droite ou à gauche, par conséquent se torderaient sur leur axe, pour s'accommoder à la con6guration de Taisselle de la feuille-mère.
L'écaillé extérieure, qui enveloppe par ses prolongements inégaux les deux tiers de la base du bourgeon, prendrait la forme asymétrique que nous lui connaissons, si réellement le bourgeon général a sqbi une torsion. Mais à quoi bon insister sur cette hypothèse? Les phénomènes de torsion, quelle qu'en soit ja cause, ne sont pas rares dans les plantes grimpantes et la vigne elle-même nous en fournit plusieurs exemples : souvent la feuille se tord à la base de son pétiole, les sarments
— Mise tordeni aussi fréquemment et persoDoe nlgnore la torsion et Teoroulement des vrilles ; enfin, n'^vons-roous pas constaté^ dans les rameaux estivaux 4t plusieurs Ampélidées» un phénomène de ee f enrOf qui itod oblique le pian de leurs feuHlea, qui se eonfoadait prioûtiifement avec eelui des feiùlleB-roéres? eteetia obliqsiti» BOUS TavoDs constaté plus haut, se produit en ms inverse d*un oosnd à l'attUre. Or, il s'agît ici du néme organe, qui, dans les VilU huterophyUa Thmk*, Ampelapiiê eardaia Mieh. et Ciaius discohr Midi., se lord tardivemepl, tandis que dans le VUû vinifsru L et dans les espèces du même genre qui en sont les plos voisines, il offre déjà à Tétat de bourgeoui une direolioo oblique ou transversale. Dans le premier eas, la cause de ee pbônoméiie nous est connue, c'est la torsion de Taxa; dans le second cas, la cause doit être nécessaîreaeot la même.
Nous concluons de toutes les considérations précédentes que^ dans la vigne comme dans les autres kmpalidées, c'est à la torsion des bourgeons sur leur axe, qu'est due Thétérodromie apparente, mais neo primitive et fondamentale, des spires foliaires.
Ce premier point établi, il nous reste è étudier les iwilies.
Plusieurs faits relatifs à ces organes, sont aequB à la sdenee : ainsi la vrille est de même origine que la grappes elle n'est qu'une grappe incomplète. Non*4eulenieot le point d'insertion des deux organes est le méflBtey mais
ies étali inteniiédmires «(in se firocWseni aisez Mmvenl et 4 tous les degrés, les lient étrottement Tun è i*emre« €*e8t Ik même un irès-bei exensfile des modifleatiMB profondes que subissent certains organes pour s*adaptifr ides fondions très-différentes. D'une autre partîtes vrilles seul de la nature des axes ; leur stroeture nei pem laisser auetin doute è eet égard.
Les vrilles, on le sait, n^exislent pis à tous les nœudii'; elles manquent presque txnijours aux nœuds inftrieura do rameau, non^seulement dans la vigne, mais dans toutes les Âmpélidées. Toutefois le nombre des noeude, auxquels eet organe einrhiforme fait défsiut, est trdth variable dans one seule et même espèce, mais eneore sur les dWérents rameaux d*un seul et même individu.
D*une autre partj il est facile de eonsiater que, dans la plupart des Âmpélidées, les premiers entrencauds d*un rameau sont d'autant plus courts, qu'ils sont plus rapprochés de son origine organique. Or, ce sont précisément ces entrenœuds raccourcis qui sont privés de TriHe et, de plus, les bourgeons axlHaires de leurs feuilles sont plus petits et moins complexes que ceux de lu partie moyenne du sarment ; ils ne produisent pas habituellement de rameau estival. Dans les Vtlts Labrusca Ly et heterophf/lla 7%un6., dans le Cissus orientetlis Lami, et dans V Ampélopsis eôrchiia Mich.^ dont les rameaux sont généralement grêles, les entrenœuds inferieurs s^aHongent plus que dans le f^» f^inifbra L. et la vriNe ne manque qu*au premier ou^ ce qui est plus
fréquent/ atn deux premiers nceuds seolement. Le même feit peut même se montrer dans la vigne ordinaire, lorsque les mêmes eonditions se présentent ; j*en ai vu quelques exemples.
J*ajouterai que sur les rameaux du Vitis vint fera I., q[iri restent grêles et courts, on voit souvent des vrilles, pour ainsi dire rudimentaires quoique déjà bifurquées, et d'autant plus petites qu'elles sont placées plus bas; elles sont très-minces, ne s'empâtent jamais à la base et tombent de bonne heure, en laissant une petite cicatrice très^-visible è leur point d'insertion. Elles se rapetissent ainsi peu à peu, jusqu'à ce qu'elles disparaissent aux nœuds inférieurs, où l'on n'en observe pas la moindre trace et Ton est naturellement conduit à penser que, si elles n'y existent pas, c'est qu'elles avortent.
Il est une autre suppression de vrilles, dont nous n'avons pas encore parlé et qui a bien plus préoccupé les botanistes. Dans les Vitis vinifera L, laciniosa L et (BêtivcUiê Mieh., dans les Ampélopsis hederacea Mich,, cordata Mieh. et bipinnata Mich.j on observe, qu'après l'apparition de deux premières vrilles il y a intemiptioo et, qu'au nœud qui s'en trouve dépourvu, succèdent assez régulièrement deux nceuds eirrbttères et amsi de suite sur tout le reste de la continuité du rameau.
Cette disparition de la vrille de trois nœuds en trois nœuds, bien qu'habituelle, n'est pas un fait ausn constant qu'on l'a dit ; les exceptions ne sont pas très*rare^* C'est aiiMi que dans les Vitis vmi^a L. et laciniosa L
j*ai trpiivé des rameaux sur lesquels, après deux nœuds consécutifs munis de vrille , Tabsence de eel organe ayaii liçu sur lea deux ou trois, ou même sur les quatre nœuds suivants,- sans qu*aucune cicairice. puisse êirt découverte sur aucun de ces nœuds non eirrbifères. J*ai vu aussi, plusieurs, fois, sur les mêmes espèces, im nœud avec vrille placé entre deux nœuds dépourvus de cet organe et, sans que celte exception inQii&t sur la disposition habituelle des vrillea sur le reste du rameau» Enfin, $ur les échantillons i'AmpehpM co^'ékita Mieh. et de Vilis riparia Mich. de la collection de plantes desséchées de T Amérique du Jford, publiée par Riehl, j*ai observé quatre vrilles se succédant immédiatement.
D*upe autre part, cette suppression périodique de la vrille au troisième nœud n*existe pas sur d'autres Ampélidées. C'est ainsi que dans les Vilis Labnuca L. et helerophylla Thunb.^ dans le Cissm crienlalis lamit si Ton en excepte les deux nœuds inférieurs sur lesquels. la vrille manque, tous les auures nœuds en sont pourvus d'une manière continue.
Puiflique cette suppression périodique d'une vrille ne se produit pas sur certaines Ampélidées et qu'elle pressente quelquefois des exceptions dans les espèces où elle a lieu habituellement, nous ne pouvons lui accorder une inaportance telle qu'on puisse en inférer que la cause, quelle qu'elle soil, qui s'oppose au développemosl de ta vrille à. 4|uelques-*uns des nœuds, affecte dans son essence le mode de végétation de ces plantes sarmenteu-
9C8i G^est là éyideuioient^ilaiis riiisiMre organogémqae de œft piaules» UD {ak aecessoH^e (1),
ia vrttie présente toujours une pêtïfe bractée ir chaetme de ses btrureations et cet oi^gane- âppéndicolaire est pheè de teNe soite que Tune des branches de fa bi- Aircationi semblé être le prolongeaient dé Taxe précédent, laAdis cpie Patifre nait à Pàissélle de cette bractée. Geiie'^i se irarisferaié <)Qe(quefôi9 en une véritable feoiHe ; je Vui yu dans îes Yîgnes, les Cisêut cf lies Ampélopsis, n était mtéressam de rechercher quels sonder
rapports de position, qui existent entre la première bractée ei la feaille-mère, à laquelle la vrille est oppch sée. J*ai dâ m*en préoccuper d'amant plus, que tous les auteurs ne sont pas d'accotd sur cette question de ftiit. Gomme tea vrilles, en se développant, sinclinent et se tordent de la manière la plus irrégtfliére, pour atteindre le «uppoK te plus voisin auquel elles s*accrocfaent, il y ft là une première ^fBeoffè potir s*y reconnaître dans levrs enroulements. D*one autre part hs cdtes trèsfines, qui les parcourent dans le sens de b longaeur,
' (1) Jo feni encore obsertur que le méritlialle qui porte le&Mnd» ( i^on cirrhifères, est presque toajoars plus court qoe le mérithalle précédent et que le saivant complètement développé. Mais noos d>û8t«toiis, en même temps, qne dans les espèces, où la vritle s6 nontre k tous les ncsads, la lon^ear des mérifMles présent flB« pins grande régularité. Nous croyons devoir signaler cette coïncidence habituelle, sans en tirer, du reste, aucune conclusion.
s'effimni d*ts8ei Iminc heure» surtoiH à leur basé q/àk souvent 8*empèle beauooap» et biealAt ne peuvent plm servir de guide pour reooonalU'e leur diieetion or^ nelle. G*est donc, dtns son premier développement qu'il faut eiaimnerla vrille; eHe est «lors dresaée^ eomiM si c'était là sa direetion naturelle^ elle est étrokemeM appliquée eotitre ie jeune rameau et renfermée dans le pK que forme la jeune feuille immédiatement placée aa dessous d'elle. On s'assure aknrs facilement par les eètea fines qui la siltonneni, qu'elle n'a pas subi encore de torsion et l'on constate que la bractée est placée dans le même plan que les {!euilles et quelle alterne exactement avec la Jeuille^mère placée du cAté opposé, le n*at con^ suite aucune excq^ion à ce foi t. Avant mot, M. Prillieux avait bien observé ces rapports de position (1).
Nous avons déjà fait remarquer que cette bractée ou éea^ de la vrille se métamorphose quelquefois en une vérit^le feuifle« Mais j'ai à signaler un cas spécial de cette transformation que j'ai observé dans le Cf^^u^ orieniëliê Lem. Sur une vrflle de cettte espèce , j'ai rencontré, non pas seulement une feuille simple ou à trois folioles, ce qui est fréquent, mais une feuille ayant acquis son accroissement normal et pourvue de cinq folioles. La wilte, quf la portait, était plus* épaifee que
(i) Ed. Prillienx, Considérations sur la nature des vrilles de la ^igne, dans le Bulîetia de la Société botanique de France, t. 9, p.<RMX
— MO — d*habitude; die avait presque eonaervé sa posilioD dressée originelle; j*ai dû y voir un oommeoeeiDeol de transfiMTDation en rameau. J ai observé sur le Vi6t vint fera L. celte métamorphose un peu plus avancée : une vrille plus robuste encore que la précédente et se rapprochant aussi de la position verticale, présentait une bifurcation conservant les caractères de la vrille, tandis que la seconde montrait plusieurs nœuds, chacun pourvu d*une feuille pétiolée et Tun d'eux même était maoi d*une petite vrille oppositifoliée* Mais cette transfora»tion de la vrille en rameau est quelquefois complète. Pendant le cours de deux années, je Tai rencontrée onze fois sur cinq pieds de Vitis vùUfera L. plantés dans TEcole de botanique du Jardin des plantes de Nancy; ces végétaux, taillés au printemps, ont végété eo toute liberté jusqu'à l'automne sans subir de nouveau Faction du sécateur. J'en ai vu un autre exemple sur le VUis laciniosa L., un autre sur le Vitis c^îivcUiê Mieh, et cinq sur le Cissus orientalis Lam.^ dont deux se répétaient sur la même branche, à deux nœuds qui se succédaient immédiatement.
Dans ces cas on observe à un même nœud, une feuille-mère ; un bourgeon composé, semblable à ceux que nous avons décrits ; enfin, deux rameaux- qui atteignent généralement la même taille. Tantôt, et c'est le cas le plus rare, je ne l'ai vu qu'une seule fois, ces deux rameaux s'étalent à peu près également, de telle sorte que si l'on prolonge par une ligne la direction du
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méiMialle préèédent, ces fmDeaux fermeiii «veeèeiie ligne des «glas mgo» ei sensiUenieDt égan. R est ilofs ARcile, si Voit â'a égani qu^i eette cire^BStaBee^dt dire quel «esi eelui des deui qui est le prolongeniefit du inèriiballe préeédeot. Bien plus souTent, au contraire, le rameau le plus éloigné de la feiiHle-*niière est dtessé et affecte la direeti<m du mérithalle qui le précédé, tandis que Taufre rameau esc oblique, s'incliae vers la fedHennére, comme sMI sortalc de son aissdie. Il est éf jdeni que le nœud, qui porte ces deux rameaux, ne peut plus avoir de vrille. Il est utile cependant de constater que oette absence de la vrille avait lieu, dans toijs les cas de ce genre que nous avons observés, méiM dans le Cissus orientalis Lam.y qui flutrementep est pourvu à cfaaeuo de ses nœuds, si ce n*est aux deux nceuda inférieurs.
Il y a donc bien réellement dans e^ cas transforma-^ tion réelle de la vrille en rameau, eu plutôi la vrille et par eonaéquenl la grappe ne serait qu'un rameeu madifié, pour remplir des fonetions nouveUe9>. Mais, quelle est la aignification morphologique de cette vrille> de cette grappe, de ce rameau qui ne sont que des modifioatîons du même organe ? G'esi la quesiion (Mrinetpaie, qiu a plus partieHUèremefii provoqué les recherehes des botamsles.
Après cette longue étude nous possédons , ce me semble, les éléasents nécessaires pour arriver à la solutian de oette question litigieuse.
: Nou9.%voD^ déoiomlré iout d^abord, nous le &^^(m au fiioki&, que» d*uo axe de végétation à l'autre, les feuilles dés Ampélidées ^ont dans le même plan et que leurs spires sont- primitivement homodromes; qu*il en est de même, en ce qui concerne la petite bractée de la vrille. Dès lors la plus grave objection, qui ait été produite contre la théorie d*Aug. St-Hilaire» se trouve écartée. La transformation de la vrille en un véritable rameau dressé qui, à son tour, se trouve sur le prolongement du mérithaile précédent, en même temps que son voisin s*incline latéralement, nous semble éublir que ce dernier usurpe habituellement la position du premier, comme Tavait pensé le savant auteur de la Morplwlogie végétale^
Mais je tiens à produire encore, en faveur de cette doctrine, un nouveau fait, de même nature, il est vrai, que le précédent, c'est que la grappe elle-méoie do Vilis vinifera L. peut quelquefois dominer par sa végétation plus active Taxe antagoniste afl&ibli et recooquérir ainsi la plénitude de ses droits naturels. ^ Dans le Midi de la France et dans les forêts de la Corse, le Vilis vinifera L. redevenu sauvage se ren* contre assez fréquemment. Vivant dans ces conditioosi cet arbuste sarmenteux montre habituellement des sarments grêles ; ses rameaux estivaux, plus grêles encore et assez courts, fleurissent habituellement, sous uo climat plus favorable que le nôtre et donnent même ie plus souvent deux grappes irès-développées. Ces grap-
fes sauvages ne sont pas disposées en tbyrse compact et i^égidièr, comaie celles que portent les gros sarments de DOS v^es eultivées ; mais elles se divisent à la base' en deux ou trois branches ou grappes secondaires allongées qui s'étalent en dehors; les portions du pédoncule commun d*où elles partent sont nues et la partie terminale est encore plus développée. Il n*y a, du reste, de différences que dans rallongement et Técartement des divisions iuférieures de la grappe. Mais cela suffit, pour que ces grappes sauvages qui, du reste, sont trés-fournies de fleurs, aient un aspect tout autre que celui des grappes de nos vignes cultivées.
Mais le fait le plus saillant que j*aie constaté, sur les échantillons desséchés, soumis à mon observation et qui proviennent de Montpellier, de Narbonne et de la Corse (Collection de Soleirol, n^ 731), c'est que la plupart m*ont offert une grappe réellement terminale, dressée au monient de la floraison et continuant véritablement la direction du mérithalle qui la porte, tandis que le rameau, qui sort du même nœud qu'elle, est appauvri, de beaucoup plus court que la grappe, dévié latéralement, muni le plus souvent de deux petites feuilles» encore en voie de développement au moment de Tan-
ttiése.
J^ajouterai encore, que les mêmes faits se produisent aussi sur les rameaux estivaux du Vilis œstivalis Mich.^ je les ai observés sur deux échantillons desséchés de la collection des plantes de l'Amérique du Nord, publiée
fuir Rîehi (herbier Soyer^WUiemei) et «iwi'Btir la méaie espèce cultîvéa aa Jardio des plenies dç Nancy.
H se produit donc ici un phénomèoe în^ene de ce qui n lieu dans U eontioaité des sarments de la yif^e eulirvée. D me part, c'est la grappe et la vrille qui soot aflbiblies et dfviées de leur direction par Texceisiie yi^ gueur de végétation du raoïeati; de rootre, e*est la grappe qut domine le rameau appauvri et rapetissé, récupère sa direction et reprend son rang dans Tordre organique dee axes de végétation de la vigo^.
Tous ces faits, que notis avons minuiieusemeiit ob«servés, dans le cours de deux années ci à toulep les époques de la végétation, nous conduisent à admettt'e : i^ que, dans les Ampéiidées, la grappe» comme la vrille, constituent Taxe primaire ; 9^ que le mérithatte qot semble être babiuieilement la continuacion de ia lige^ résulte du développement prématuré et excessif du bourjijeoa axillaire ; 3^ que les bourgeons, qu*on observe au-^ssus de la base embrassaale du pétiole sont des bûfirgaons accessoires, analogues à oeuxqu*on trouve sur beaunKip de plantes grimpantes* Dès lors ooaii nous rallions compléteoient à la théorie d*Aug. Si-Hilaire-
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EXPLICATION DES FIGURES
FiG. i. Ck)upe transversale de Taisselle d'une feuille-mère du Vitis vinifera L.
a. Idérithalle.
h. Base embrassiute du pétiole de la fetiille^fttère.
c. Première écaille du bourgeon principal portant à 806
aisselle un second bourgeon plus pe^it (/*],
d. Seconde écaille du bourgeon principal.
e. Bourgeon de premier ordre.
f. Bourgeon de i^cond ordre.
FiG. 2. Coupe transversale de l'aisselle d^une feuille-mère appartenant au mérithalle qui précède ou qui suit celui qui est Tobjet de la figure i et présentant le bourgeon disposé en sens inverse. — Les mêmes lettres représentent les mêmes organes que dans la flg. i,
FiG. 3. Coupe transversale de l^aisselle d'une feuille-*mère^ après le développement en rameau du bourgeon de i'' ordre.
a. Mérithalle.
b. Base embrassante du pétiole de la feuille-mère.
c. Première écaille du bourgeon principal.
d. Coupe du rameau qu^a produit le bourgeon prin-
cipal par son développement estival. €• Bourgeon de second ordre.
/ et ^\ Bourgeons de troisième ordre.
EXAMEN DES THÉORIES
BBLATITBS ▲
L'ACTION DE LiTHER ET DU CHLOROFOBVE
Beeherehe des eaoses de mort pendant remploi
de ces agents,
Par m. Ed. SIMONIN
Dès Tapparition de la méthode anésthésique actuelle, après les premiers essais de l*élher et du chloroforme, tous les chirurgiens reconnurent que Tusage, alors presque empirique, de. ces merveilleux agents devait être réglé avec soin, et que les limites de leur action devaient être définies rigoureusement, afin que cette action même ne fût pas dangereuse. L*étude des effets des agents anésthésiques sur chacune des grandes fonctions de réconomie m*a permis de formuler les lois principales de cette action et les propositions déjà indiquées peuvent servir, je Tespère du moins, à régler remploi de réther et du chloroforme. A Taide de ces conclusions, Tusage de ces puissants anésthésiques me parait, en effet, tout aussi scientifique que Test, depuis si long-
temps, déjà, remploi de Topium et celui de ta quinine dont raction sur réeonomie est définie d*ûne manière suffisante pour la pratique, bien qu'elle soit restée inconnue dans sa nature.
Mais rimmensc importance de Tanéstliésie a porté les esprits à ne pas se borner à la recherche des lois qui se rapportent à la pratique chirurgicale ou médicale, et le désir de pénétrer, si non la cause première de Taction bienfaisante et toxique, à la fois, des agents anésthésiques, tout au moins le mode de cette action a donné naissance à des opinions, à des théories et à (\es jugements nombreux et souvent très-contradîctoires. Ces recherches qui, au premier abord, semblent utiiquement relever du domaine de la spéculation scientifique ont à mes yeux une très -grande importance pratique. En effet, en recherchant le mode d*action des
agents anésthésiques, on arrive à comprendre nonseulement la production de Tanésthésie si désirée, mais on parvient, aussi, à reconnaître quelle est la nature des dangers que court Forganisme pendant leur emploi, et des propositions nées, ainsi, de la théorie découlent directement les grandes indications qui permettent d'éviter ces dangers et qui mènent à une sage pratique.
Pour établir la théorie, parfois les affirmations ont été formulées à la suite d'expérimentations sur les animaux ou après des anésthésiations pratiquées chez l'homme; d'autres fois, certaines lois physiques et
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chimiqaei ont été seulemem invoquées,' comme bases de» théories de la production de Tanésthésie.
Ofrant dans le présent travail mes propres recherches, sans m^étre imposé le rôle d'historien rigoureux, ie ne parlerai des opinions et des théories émises que dans le but de leg examiner à Taide des faits qui me sont personnels et je prendrai pour critérium principal, les résultats mêmes de mes études de Faction des agents anésihésîques sur toutes les fonctions de Téconomie.
Les théories principales qui se sont produites depuis iin sur le mode d*aetion des agents anésthésiques me paraissent pouvoir être classées en trois grandes eatéfories.
L Aspbyi^ie par suite de Taotion des agents anésthésiques sur le poumonT Dans celle classe à cété de Tasphyxie simple se trouvent les théories relatives à un genre d'asphyxie auquel oh a donné le nom d'asphyxie par substitution.
II; Absorption des agents anésthésiques portés dans l'appareil circulatoire, soit à la suite de l'inhalation pulmonaire, soit à la suite de réthérisalion per anum,
et produisant l'anésthésie par leur action sur le saog. Ici se trouvent les théories de l'action directe des agents anésthésiques sur le sang, la théorie de la décomposition de ces agents de diverses manières, la théorie de la tension des vapeurs.
III. Transport pur et simple des agents anésthésiques par la voie de la circulation et leur action directe sur les divers points du système nerveux.
A(2TI01I DiRËCtÉ bU AûfiNTà ANÉSTfiÉàlQUBS StlA LS PODHOM ;
ASPtrxiis. bititLCtt ; ASPfirxiÊ pak substitution.
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« L*action directe sur les poumons suivie d*iisphyxie t
été uoe de^ premières opinions qui se soient montrées au début de remploi de Téther et du chloroforme (Faure Ozanam). Action coagulante des «feiUs ; barnère créée par eux entre Tair et les organes pulmonaires ; congestion de ces mêmes organes ; asphyxie et anésthésie consécutives, telles sont les périodes diverses que quelques observateurs ont cru reconnaître dans la production de Téthérisme.
En 1847 j'ai, après M. Pirogoff, et seul en France, pratiqué sérieusement sur Thomme Téthérisation per anum et Féthérisme obtenu par cette voie, identique à réthérisme provoqué par le moyen des inhalations, a prouvé, surabondamment, que, pour expliquer les effets des inhalations» il n'était pas besoin de recourir k la théorie de Fasphyxie directe et qu'elle ne devait pas non plus être invoquée comme cause finale de Fanésthésie. D'ailleurs les examens auxquels on s'est livré chez les malades qui, dans divers pays, ont succombé,
malheureusement, sous Tinfluence de Taction des agents anésthésiques, ont prouvé que les poumons ne présentaient point, dans l'immense majorité des cas, les congestions reconnues, après certaines expériences faites sur les animaux et qui, il faut le rappeler, s'éloignaient beaucoup du mode habituel de ranésthésiation pratiquée chez rhomme. Mes observations d*éthérisation per anum publiées en 1849 en prouvant la production de réthérisme le plus oomplet en dehors ménoe de Faction pulmonaire indiquaient, en même temps, que la voie de la grande circulation était le chemin véritable par lequel le précieux agent anéstbésique était introdait dans réconomie.
Théorie de Vasphyxie par substitution.
Les réflexions qui précèdent relatives à réthérisation per anum^ infirment complètement les autres théories d*asphyxie dont le nom et l'explication sont peu connus aujourd'hui. Je ne m'arrêterai qu'à la théorie à laquelle M. Boutigny a donné le nom d'asphyxie par substitution.
Selon cet auteur, la vapeur anésthénisante arrive dans les poumons avec l'air. Une partie de cette vapeur est absorbée par la surface pulmonaire et portée dans le torrent de la circulation d'où nait l'excitation qui précède l'insensibilité. L'autre partie de cette va-
peur absorbe une certaine quantité, sinon la totalité de roxigène de l'air et donne lieu à un dégagement d'aeide carbonique et d*eau. L'asphyxie dans ce caâ serait donc une asphyxie par substitution puisque la vapeur anés^ thénisanle absorbe l'oxigène destiné au poumon, et produit tantôt une asphyxie incomplète, tantôt une asphyxie complète*
Dans l'asphyxie proprement dite la mort survient faute d'oxîgène. Dans la théorie de l'asphyxie par substitution l'oxigène ne manque pas, mais il se combine en partie à la vapeur stupéfiante au lieu de se porter sur les poumons, d'où naîtrait la suspension momentanée de l'insensibilité.
Sans doute l'asphyxie peut dans certains cas s'ajouter à l'éthérisme ou raccompagner. Le fait unique dans mes observations, mais si important à graver dans la mémoire, le fait de la langue fermant hermétiquement, par sa position vicieuse, l'ouverture supérieure du larynx, peut, certainement, se reproduire et cette posi^ tion anormale de la base de la langue qui est elle-même un effet de l'éthérisme ajoutera à sa production par l'agent anésthésique les dangers de l'asphyxie. Mais ce dernier état est évidemment une ^conséquence et non une cause de Féthérisme.
Pour en finir avec les théories relatives è l'asphyxie, il faut éts^lir la distinction radicale qui existe entre cet état et réthérisme proprement dit.
Pans l'asphyxie on observe les symptômes suivants :
- M tùDgeMù^p fWÊgWTi lividité de la bce;einb0m» eèrè^ bfàl; 8toe du Mtig dan» les organes pulmonaire; tnuBBfilramtilm du aang rouge en sai^f noir ; sué^thésle il ésl vrai^ mais COTsécutive èi tes désordres et le phK souvent partielle, car raetkn défi agents méesDiquti» révèle une permiânce de là motrlcUé dans ta modie épinière et dans les nerfs jusqu'à la mort.
Dans réthérisme» tel que nous le voyons produit par réther et par le chloroforme, parfois, après quelques secondes^ la face pèllt et Tanésthésie est complété, S8M qu*aocun des symptAiloes de Tasphyile soit apparu, mq8 que le sang ait changé de coloratinn, ainsi que Je Va prouvé d*une manière toute spéoirie. Bans la majorité des cas» nous Tavons vu, o*est une dotation qui se décèle soeces^veitient dans cfaacime des fonctionSf eomme elle se montre d'une manière si apparente dans rintdligenée. Enfin, comme M. Flourens Ta si bien dit : dans Tasphyxie le système nerveux perd ses forces sous Taetion du sang noir, privé d'oxigène, dans Téibè' risation le système nerveux perd d*abord ses forces sous Taetion de Tagent singulier qui détermine Téibé*' risme, et c'est là que se trouve la différence qu'il est si important d'établir. Ces deux états asphyxie et éthé** risme sont si différents lorsqu'on s'est occupé d'anés** tbésiation qu'il n'est pas possible de les eonfoodre, même en ne se préoccupant que des apparences extérieures.
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L*idé9 du p«^iAge dea yapeara des «f ents «nésthénqiias des <»eUuki6 Bériennes dans te lorrem (rirculatoire, à travers la mnqiususe puimonaire, si vaste et ti merveiHeoSfemeQt appropriée à Tabsorption par ta diomiiUion presque ineroyabie de son épaisseur, vint à r«sprU de la plupart des obs^vateurs, tors des premiers* essais de remploi de rétber. En dehors des faits relatifs aux lafialadies dites eontagiaises, certains faits offraient une graade analogie avec Tagent aiiéstfaédque, sous le rapport de son u^oduction nbns réeonomie. On pouvait, en effe4, rappeler les faits qw sofit observés, journeltement, dans les amphithéâtres, et qui, après certaines autopsies, démontrent à la fois, et l'absorption rapide par le poumon de gaz fétides et leur expulsion soit par I9 voie de Fintestin, soit par la voie de la transpiration. L'action toxique du tabac à fumer, après de trèscourti^ whaJaijoos dans ua m chargé de vap^rs, démontrait jourqejlemem la faciUté de Tintoxication par la voie pulmonaire^ On pouvait invoquer, aussi, les expériences de M. Magendie^qui avait déteroùiié la
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mort de certains animaux en injectant dans les ïrondies une solution de strychnine. Enfin rabsorption d*eau injectée dans ces conduits aériens comme, aussi, la résorption trés-prompte d*écume sécrétée par les brooebes, parfois en grande abondance, permeUaient de comprendre comment des vapeurs éthérées pouvaient être introduites dans Téconomie entière par la voie de la respiration. J*ai déjà dit pourquoi les faits qui suivirent l'anéstbésiation per anum, en renversant la ihéorie de Tasphyxie permcuait de généraliser la tbéoriedu passage de Tagent anésibésique dans le torrent cirealatoîre. Hais ce grand pas fait vers la vérité, il restait . . encore à trouver la cause de lanésihésie. Diverses ' théories sur le rôle des agents anésthésiques en admetr tant leur passage dans le sang furent alors imaginées. De ces théories les unes se rapportent à Faction directe sur les éléments du sang, les autres sont relatives à diverses décompositions présumées des agents dans le torrent circulatoire.
SI-
Théories de l'action directe des agents anésthésiques sur les divers éléments du sang.
La coloration exceptionnelle du sang pendant remploi des agents fit attribuer Fanésthésie à des modifications subies par les globules et par le sérum du sang. Dès Tapparition de cette théorie, M. Flourens démontra qtie si
le sang brunit 80U8 raciion direeie de Téther (ulfurkpie «t prend une eoloration presque noire sous l'influence de réiher nitrique il revêt, au eonlrairOi une coloration plus vive que celle de Tétat normal, à la suite de son mélange avec Féther chlorhydrique. Au moment des premières tentatives d*éthérisation on s'occupa beaur coup de la coloration foncée du sang, mais ayant, pour ma part, dès ce moment, porté mon attention sur ceue transformation de couleur considérée comme un symp*tdme de Téthérisme, je ne pus, en dix-neuf années, noter plus de trois ou quatre fois un aspect plus foncé du sang, soit pendant l'action de l'éther, soit pendant Taction du chloroforme, lors des amputations, seules opérations qui permettent un jugement certain sur la coloration du sang. Avant l'emploi des agents anéstbésiques j'avais vu, déjà, plusieurs modifications de colo* ration soit du sang artériel, soit du sang veineux et j'ai fini par conclure que les agents dont il s'agit ne sont pas la cause unique des modifications observées. J'ai fait, déjà, mes réserves sur ce point en présentant les symptômes des étbérismes dus à l'éther et au chloro* forme.
.M. Maurice. Perrin a indiqué des gouttelettes de graisse surnageant et paraissant révéler un état gras du sang provoqué par l'action de l'alcool et des agents anéslbésiques. J'ai vu plusieurs fois ces gouttelettes, je les ai rencontrées, tout récemment encore (décembre i865), lors d'une amputation de h cuisse, mais je ne
raiforttf point leur apparitioo à nue action rapide <k rétbor et dû ehlcx'ofioraie, aiai» à due modifieaiîon aai> denoe due k die$ habitudes alcooliques. Eo 1636, en publiant quelques fails rares (1), j*ai donné Tbistoir^ d*un eonducteur de diligenoe à qui ie S octobre 163fi j*ai pratiqué, pour cause de broiement du pied, ïwi* ptttation dans rarticulalion médio-^tarsienne. L*autopM eadavérique me permit de constater la présence d'buik dans les veines ei ce fatlme fit, à la suite de Tobserva* lion, indiquer une théorie des eomlnislions dites spocK tanées si problématiques d'ailleurs.
Je n'ai pas répété les expériences faites à r«de du microscope. MM- i- Guéria, Chambert et Lebert ont vu sous rinfluence dnrecte des agents anésihésiques, la eootraction des globules et leur forme déchiquetée sur les bords, mais ces habiles observateurs B*ont plus retrouvé ces altérations lorsqu'ils ont exaauné les globules du sang de sujets ayant offert réihérisflae.
De son eôté, Tanalurse chimique n'a point démonu*^ une aetioii puissante des agents anéstbésiques suris eomposhioii du sang. MAI. de Grorup et Chambert n*ont pas trouvé de différences entre ce liquide pris à l'état normal et celui des sujets élhérisés. M. Chambert, il est vrai, dans une expérience 6iite directement sur le sang, a constaté qu'une addition coqstdériri)le d*àher
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(1) Décade chirurgieaU ou Oburvaliont dt chirurgie pratiqué.
laas, iB.a«.
suHufique le rcvndait fluide, et M. Lassaigne a indiqué pour ie sang des sujets ëthérisés uh légâr exeés d'eau dans le sérum offrant 'Une teinte roUgeAtre, une -dimînmioh dtt poids du oanicrt et une dbniMUon^de stf d^a^ ské. Mais leâlfaKs praitiques ne répondent tmllein^nc aux rësuRats entrevus dans ces éxpérienees« J*ai dâmnitré, ciaîpémeiil, je Fespère, la formalioii narmale du oaMot eprésfeô opérations; de. tdte aorf^ que les jbéioMrra» gies {iè âdnt pas plus fréquentes àprès^ ranésfhésîBtion qu'dtes ne le sont m ddpors de sa pratiqué. Mou^ a(VOBs vu Usé iigàiures «ondier sansidang^ dans Tun et rautrfs cas; et il dr'èsl pas bors de propos dé noter, îd, que la réanioty par première imention réussit aussi bien ekiralies siijets soumis à TMiésthésîal&Ni que chez acUx qui 3ont prrvés du bienfpiit de rélbérisoie.
Théories relatwea à des décpmpo9Ui<m$ de$ divers éléments des ugerUs mésLbiisiques.
L*anéstbésie a été considérée ccfmn^ la conséquence de b pwralyaie de l'action de l'oxygène huipide sur le sang. Ces! par analogie que M. Edouard Robin a émis ccAleibéorie* . Conférant que les substance^ qui préservent ;de;la putréfpctlpn les matières animale? ,mortes agissent en les mettant à Fabri de la combustion lente ^Ui /CQ sjçrajit ^érée aux températures ordinaire3 par 48Q6 . . ^^
Toxygène humide, M. RobiQapensé que lorsque ces substances, antiputrides après la mort, pénétraient à dose sulHSante dans la circulation pendant la vie, elles s'opposeraient, aussi, à la combustion lente des éléments du sang, et par suite pourraient déterminer la mort par asphyxici M. Robin a expérimenté sur des animaux les effets de la diminution d*oxigénation portée graduellement jusqu^à sa suppression complète, et trouvant que la quantité de vie chez les animaux est en proportion de la quantité de combustion qui s*y opère, il a conclu que les agents de conservation après la mort devaient être, pendant la vie, sédatifs, hyposthénisants, anésthésiques ; qu*en conséquence, Féther et le chloroforme devaient s'opposer à la combustion du sang, à sa conversion complète en sang artériel et que leurs effets anésthésiques provenaient, sinon en totalité, du nooins en grande partie de cette source. En d'autres termes, dans cette théorie, Téiher sulfurique et le chloroforme paralysent l'action de Toxigène humide sur le sang protégé ainsi, en quelque sorte, par ces agents et c'est cette diminution dej'oxigénation qui contribue puissamment à déterminer les phénomènes de l'anésthésie, si tant est, dit l'auteur, qu'elle n'en soit pas la cause unique.
Je crois à la vertu anti-septique des agents dont il s'agit, je puis même en citer des effets très-remarquables (i), mais je pense que la théorie de M. Bobin est
(1) Uoe couleuvre fut, en i85i, tuée par VactioD de la ftp^
infirmée par un certain nombre de faits puisés dans ipes propres observations.
Et d*abord, la succession des modifications de Téconomie dues aux agents anésthésiques n*est pas celle qui a été indiquée par Fauteur de la théorie ; cette succession n*est pas constituée par des périodes commençant p^r la sédation, Thyposthénie et se terminant parTanésthésie. En recherchant les manifestations de Téthérisme dans chaque fonction: intelligence, circulation, respiration, appareil musculaire, etc., etc., nous avons
du chloroforme et placée dans un filet de gaze suspenda dans un flacon, assez mal fermé d'ailleurs, contenant aa-dessoas du filet une forte couche d'élher sulfurique. L'animal fut admirablement conservé, il resta souple et avec tous ses caractères extérieurs. 12 ans après la mort de l'animal, les collettions de l'Ecole de médecine ayant été transportées dans le palais de l'Académie, le flacon fut trouvé vide par le conservateur qui ne se doutant pas de l'expérience plaçu l'animal dans un autre bocal rempli d'alcool où i\ se trouve eucore aujourd'hui. Les symptômes présentés, le 15 juin 1851, lors de l'aoésthésiatioB furent les suivants. L'animal avait été placé sur un plateau de bois, près d'une éponge imbibée de chloroforme, et recouvert par une cloche d'une assez grande dimension (grande cloche à fromage). Pendant la première minute, des mouvementsvermiculaires eurent lien; à ces mouvements succéda, pendant une demi-minute, un calme complet, puis survint, pendant quelques secondes, une agitation extrême suivie de mort apparente. L'animal fut mis au grand air ; la région cervicale offrit alors quelques légers mouvements et réagit sous les piqûres d'épingle. La région caudale paraissait paralysée et n'offrait point de réaction aux piqûres. Les réactions observées à la région cervicale s'éteignirent rapidement et la mort ne fut plus douteuse.
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va, au contraire, dans l'immense majorité des «os, lorsqu'on ne précipite pas l'apparition des symptâûies, d*abord l'excitation de chaque fonction eomm^ preniière période de l'éibérisme et l'anésthésié ^ le collapsas comme périodes uhimes. il paratt inutile de répéter oes preuves, et la distinction faite déjti entre l'iaspliytîe et l'éthèrisme, et la conservation de la couleur nornùile du Sang artériel peuvent, aussi, servir d'argumeiA contre la théorie de M. Robin.
Des théories relatives à la décomposition des agents anéstbésiques dans le torrent cir-culatoire ^ i^elle de Mil. Dçtmold et Ozanam doit attirer, tout particulièrement, l'attention parce qu'elle s'annonce oomme la conséquence d'une loi. D'après cette loi tous les corps carbonés, volatils ou gazeux, jouiraient de propriétés anésthésiques, à une puissance d'autant plus élevée que ces corps seraient plus caii)onés, et l'acide carbonique serait par conséquent le type, par excellence, de l'agent anésthésiqqe. M. Detmold a pensé que l'éther et le chloroforme fournissaient, par leur décomposition, du carbone qui absorbait l'oxigène du sang. Cette théorie a été attaquée par sa base même par MM. Maurice Perrin et Ludger Lallemand qui ont démontré que la richesse en carbone de divers agents ne représente pas, toujours, une puissance anésthésique correspondante. L!amylène plus carboné que l'éther est moins actif que lui. L'éther hydrochlorique est moins actif que le cbloreforme, bien que sa formule donne l'idée d'une éoer-
gie pli|s grande. A rénumération de ces substances il faut encore en lûouter une autre, celle du protoxide d'azote dont la propriété anésthésique ne peut être contestée. A ces raisons, tirées de la chimie» s'ajoutent encore des motifs d*un autre ordre pour repousser Tidée de la décomposition au sein de Torganlsme des agents anésthésiques. Comment admettre» disent les auteurs qui viennent d*étre cités, des décompositions , qui donneraient naissance à des gaz éminemment délétères pour le sang, tels que le chlore et Taeide chlorbydrique. A ces diverses raisons» j*ajoute, encore, les remarques que j*ai consignées sur Texhalation pulmonaire. Dans cette fonction on reconnaît, en effet, après Tanésthésiation, et sans aucune altération, Todeur de Téther et du chloroforme, sans que pendant un certain nombre de jours cette odeur se modifip malgré la longue présence des agents anésthésiques dans Féconomie. Une négation de cette théorie est, peut-être, encore apportée par les recherches qui ont montré que Tair expiré par les sujets anésthésiés coU'*tenait nooûis d*aeide carbonique qu'avant ou après Tanésthésiation. Je n'ignore pas que ces recherches ont été contredites par MM. Ville et Blandin.
Je ne dirai que quelques mots sur Y action mécanique attribuée par MM. Black, Pirogoff, Coze et Bagshi à la tension élevée des vapeurs anésthésiques se produi-sant dans le système circulatoire et comprimant le cerveau. Cette interprétation a été combattue par l'expéri-
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mentation directe et surtout parle raisonnement. Je D*ai pas d'expériencçs personnelles à ce sujet et je me con- . tenterai de joindre aux idées opposées à ces théories cette remarque que la compression qu'elle admet comme point de départ pour la production de l*anéstbésie est portée à un degré parfois très-reniarquable lors des traumatismes, et que, dans un certain nombre de circonstances, Tintégrité des fonctions cérébrales n'est point immédiatement altérée. En 1840, dans un service médical, établi aux ateliers du canal de la Marne au Rhin, j'ai constaté cette intégrité, pendant douze heures, chez un ouvrier blessé par un éclat de rocher qui après avoir fracturé le pariétal gauche avait pénétré au centre de la masse cérébrale. Lors de Faccident le blessé avait perdu seulement son sangfroid et s*était mis à fuir avec une très- grande vitesse.
Je dois aussi consigner, ici, Topinion de M. W. Hammond, de Philadelphie, qui ayant mis, sur des chiens, le cerveau è découvert avant remploi des anésthésiques, a indiqué que, pendant Fanésthésie, les vaisseaux artériels charriaient du sang veineux, que le cerveau se contractait pendant le sommeil déterminé par Féther, et qu'il se gonflait, au cdhtraire, pendant Fanésthésie produite par le chloroforme. Nous avons déjà apprécié Fétat anormal du sang, et quant aux états organiques si différents, dont il est ici question, il est difficile de les admettre en présence de lésions fonctionnelles identiques telles qu'elles sont produites par l'éther et le chloroforme.
SIMPLE PASSA6B DBS ARÉSTHÉSIQUBS DAffS LB 8AN6 BT LEUR ACTION DIBBGTE SUR LES DIVERS P0I19TS DU STSTÈMB NERVEUX.
Reste une dernière opinion, la plus simple de toutes, qui, peut-être même à raison de sa simplicité, a eu moins les honneurs de la discussion et qui me parait être Texpression réelle des faits, à savoir le passage pur et simple de Féther et du chloroforme dans le torrent circulatoire, quelle que soit la voie d'absorption choisie, et son action directe sur les divers points du système nerveux.
Les preuves sont, ici, de deux ordres, celles qui infirment les opinions précédentes, et celles qui tendent à prouver Topinion dont il-^*agit. Les premières preuves viennent d*étre indiquées à Toccasion de chacune des théories qui ont été rappelées rapidement. Toutes ces preuves montrent pendant Féthérisme Tintégrité des liquides et des tissus, et dès lors justifient Tidée du simple passage des agents anésthésiques dans le sang. Mais il faut ajouter une autre preuve que j*ai déjà invoquée et qui milite en faveur de cette théorie. C'est le rejet par la voie pulmonaire des agents anésthésiques eux-mêmes, non-seulement après quelques heures d'absorption , mais même après plusieurs jours ;
noo-senlement à la suite de rintroductîon dans Téconomie de doses considérables des agents anésthésiques, mais aassi après Tabsorption des doses les plus légères de ces/ageatSy raaéstbéaie ayant élé obtmu^, €es,<Q«ih sidérations ne permettent pas d*admet(re fue Te^chulalion pulmonaire soit la voie de sortie pour b< seule partie des agents qui n*ayant pas été décomposée dans le torrent circulatoire n*a pas servi è la praductioft de réthérisme. Ici une analogie existe entre Télber» le chloroforme et Talcool. Ce dernier agent reste, aussi, dans Torganisme sans transformation. Je puis à cet égard citer un fait très-remarquable. En 1841, ayant pratiqué Tautopsie d*un charretier écrasé, en état divresse, par sa propre voiture, f ai reconnu, d*une manière saisissante dans le cerveau^ Todeur de Takool qui avait déterminé Tivresse chez ce malheureux*
Una fois l'intégrité des agents anésthésiques admise dans le sang, il ne reste plus ^u*à établir une analogie entre ce qui se passe dans la profondeur des ti^s^s et les faits constatés à Textérieur du corps. En regardée la théorie des empoisonnements dus à Timbibition par le sang chargé des substances toxiques dont Fontana a donné les premières preuves, Muller a établi la théorie de Tempoisonnement des nerfs eux-mêmes. Laissant de côté les expériences faites sur les batraciens et qui ont démontré, à la suite de Timbibition des tissus d*ufl membre, non-seulement Tanésthésie locale, mais encore Tanésthésie générale, je ne m'écarterai pas de la qaes-
tion envisagée uniquement chez rhoinme. Pour mt part, je n'ai pu reproduire ces anésthésieis superficielles observées par MM. Simpson et Roux^ à la suite de rexposîtipD^ d*une partie d'un membre au contaot des anéstbésiques sous plusieurs formes. En 1849, j*ai exposé les résultats de recherches (p. 3S0, t. i*% p. 133, t* 3) gui prouvent que l'anésthésie peut être obtenue par . ractipa directe de Téther et du chloro* forme, chaque fois que cette action peut s'exercer sur les nerfs mis à nu, mais que l'anésthésie locale ne pouvait être obtenue en dehors de ces conditions. Ces faits me paraissent résoudre parfaitement le problème de l'action des anéstbésiques. Us passent intacts dans le sang et ils portent directement leur action sur les divers points du système nerveux.
MM. Pappenhejm et Good, ïiidés du microscope, ont pensé que les modifications des fibrilles nerveuses par l'agent anésthésique sont en raison de sa quantité ap«portée par les vaisseaux sanguins, de la consistance de la gaine et de la fibre primitive, de la nature chimique du liquide nerveux et de sa liquidité, et que si le cervelet subit avant la moelle épinière et avant le bulbe rinfluence de Téther, c'est que ses fibres sont plus délicates que celles de ces parties. Bien que M. Chambert n*ait pas trouvé les différences organiques signalées, et qu'il ait judicieusement observé que la régularité des phénomènes constatés ches les animaux éthérisés ne se manifestait pas toujours chez Thomme, il
faut bien admettre que puisque chez rhomme les fonctions sont influencées dans un ordre qui est presque toujours le même, et dans un temps différent, c*est que le$ parties dans lesquelles se localise le principe de ces fonctions n*offreiit pas la même résistance à Taction toxique des anéstbésiques, et une différence de structure doit être admise, nécessairement, pour rendre compte de ces faits. £n présence d*une dérogation à la loi commune qui préside à la manifestation des divers effets de Téthérisme, et en présence d'accidents n*est-on pas, aussi, autorisé à admettre que, dans ces cas exceptionnels, il existe une modification individuelle générale ou partielle qui explique soit la promptitude anormale et générale de Téthérisme, soit son intensité parfois extrême, soit une interversion dans ses manifestations habituelles. Il n*est pas nécessaire d'admettre, toutefois, qu'une modification matérielle considérable existe dans les tissus nerveux anéstbésiés. En effet, qui n'a été frappé, parfois, d'une analogie, j'allais presque dire d'une similitude entière entre le sommeil du à l'éther et au chloroforme et le sommeil physiologique dans lequel la pulpe cérébrale ne présenterait pas probablement des modifications appréciables au microscope, si l'observation pouvait avoir lieu dans ces conditions. Et la simple réflexion montre qu'il doit en être presque de même pour les lésions admises théoriquement dans le système nerveux à la suite de l'action directe des agents. Le retour très-rapide du système nerveux à
l*é(at normal après Tanésthésiation et les altemanees d'excitation et de eoilapsus qui 8*opèrent, quelquefois, dans le temps de quelques secondes ne permettent pas d*admetlre que ces altérations physiques piiissent même élre appréciables et Ton peut comparer encore ces intoxications à celles qui sont dues à Todeur d'un bouquet de violettes, fa celle d'une rose, modifications cérébrales très-appréciables dans leurs résultats et que le microscope ne pourrait certainement pas reconnaître. Quoi qu*il en soit, notre investigation s*arréte à Tac*tion intime de Tagent anéstbésique sur la structure des parties nerveuses. Si cette action mystérieuse peut, dans quelques circonstances, modifier ces parties d'une manière très-brusque il n^en est pas ainsi d'habitude, et ce n'est qu'après une excitation apparue dans chaque fonction qu'est observée la diminution de son énergie et parfois sa suspension, de- telle sorte qu'elle peut être réduite à sa force virtuelle.
Les recherches relatives au mode d'action des agents anésthésiques sur l'économie ne donnent pas, avonsnous dit déjà, satisfaction à une curiosité scientifique stérile : elles aident à reconnaître les causes de mort, et, par conséquent, elles mènent directement à la pratique chirurgicale.
Dès qu'on ne fait plus intervenir une asphyxie quelconque pour expliquer Tanésthésie, il ne reste plus qu'un très-petit nombre de théories à étudier comme explication des morts qu'on a déplorées en divers pays.
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L^pr^mîèrahypiothé^e est la diminutioD.et la su3p^s|Qa par trofk prolongée des fonctions qui sont indjspeo^bl^ à Teoir^lien de ia vie« Les fonctions de (a respiration et de UT eirculatioA se trouvçpt^ en effet, parfoi» tréd^amoindries. et c*est dans ces circonstances seules qu*oii peut rapporter la coloration noire du sang i réibérisme, qui a diminué, outre mesure, Faction des puif saoces inspiratrices ; dans quelques cas même, il y a suspension momentanée de ces fonctions qui sont la manifestation même de la vie. On.compreod, facilefnent, qu*une anésthésiation. trop prolongée puisse amener Fabolition de cas fonctions indispensables à la vie, et un suidde acoompli avec Vétber, en Amériqi:^, par un homme dont le nom est attaché aux premiers essais de rétbérisation, a prouvé conoment un emploi systématique urop prolongé de Tagent anésthésique pouvail entraîner la mort.
Dans ces cas la mort fait suite au collapsus dont die est la dernière et terrible expression. Cette éventualité doit, sans cesse, être présente à la pensée du médecin lors de toute anésthésiation ; elle a toujours préoccupé le chirurgien, à un très haut degré, lors des opérations faites à la clinique de Nancy, et plus que partout ailleurs, peut-être, par la raison même qu'à Nancy la période de transition qui en réalité est le commencemenl du collapsus est toujours cherchée dans le but d'établir, sincèrement, la vraie période chirurgicale.
Les morts dues à cette cause sont rares toutefoiSf et
e*esthpeiii€ si T«n peut en enitreroir queiques-iii^s ém les ^lombreux reetteits sdentifiqaes qui ont indiqué tes imninniscw falulef ' observées «iiins diters pays. Mulgré JPttbsence de dopumenis préeis è cet égard, Je hlîésite'pels dépendant k eroîre que Ip mort a M, plus 4*11116 JbîSy éire la ferminaiion d*ua ooUapaus général progressif. Mais il n'est pas moins vrar ^qu'it fpiit reehereher une "autre explication pour foules lei morts r^ides constatées presque au début et non h la fin det anéstbèsiatîons faites soH anrec féther, soit a?ec le «liloroforme, soit jivec i^^myléoe.
C'est 4a syncope qfui a été invoquée comme exptieat|on de otô< morts subites, et il ne me parait pas pouvoir exister de doniesii eet;égard. Des preuves à l^appui de oçtte opinion sont tirées de plqsieurs ordres* de faits. Eh pranière ligne dmt figurer l'absence des lésions organiques ebee les sujets décédés brusquement pendant Jes inspiratiens des agents anéstbésiques. D'autres preuves sont trouvées ensuite dans l'étude desoireonslances qui ont ^té constatées lors de ces morts €t auxquelies certaines analogies donnent une grande valeur. Des circonstances qui ^e présentent lors ide l'anéstiiémtion, les unes sont propres au sujet anésthésié, d*aatpes pésokent des opérations pratiquées, d'aaires enfin et surtout se rapportant aux dispositions ff jaes f)ar le chirurgien lui-même.
Ltétat organique des malades est souvent bien re- ^eonno et il est facile de cesistater les modifications par-
fois bien profondes qui résultent pour récooomie des maladies elles-mêmes et des états qui les suivent. La . résistance du système nerveux est appréciée» aussi en partie» en raison des fatigues quil a éprouvées, soit par la douleur, soit par Tinsommie, soit par le travail de la pensée, soit par des ébranlements antérieurs. D*au(res états n*apparaissent pas aussi bien au chirurgien et il ne lui suffit pas d'avoir ausculté le cœur et les pounions pour qu*il ail la certitude de Tintégrité de tous les organes. Certaines dispositions fâcheuses ne sont pas, en effet, décélées par Texamen physique du malade^II en est-ainsi par exemple de ces modifications cérébrales, parfois permanentes, parfois momentanées au contraire, qui ne permettent pas à un individu de passer sans vertiges au-dessus d'un précipice, qui ne lui permettent pas de regarder sans trouble considérable les objets trèsélevés et de s'élever lui-même au-dessus du sol.
Sans doute les conditions organiques peuvent favoriser un arrêt dans la circulation, à un moment déterminé, mais elles ne paraissent entrer que pour une part bien minime dans la cause des accidents si re- ^ doutés. J'ai plusieurs fois anéstbésié des malades portant de graves lésions du cœur et des poumons; j'ai, im piustgrand nombre de fois, soumis aux inhalations des agents anésthcsiques des sujets dont Testomac conlenait une grande quantité d'aliments et j'ai ailleurs exposé les inconvénients sérieux de ce dernier état, au point de vue soit de la difficulté de produire l'anésthésie,
soit de la difficulté de la pratique des opérations, mais jamais je n*ai vu cet état donner lieu à une menace de mort.
C'est au système nerveux surtout qu*i! faut attribuer les prédispositions principales aux accidents dont il s*agit. Qui n*a vu cet état, parfois si embarrassant, de r.esprit des malades, cette terreur inexpliquée apparaissant à la proposition de remploi du moyen le plus simple, soit en vue du diagnostic, soit en vue du traitement. J'ai rencontré un malade d'une pusillanimité excessive, menacer de se faire sauter la cervelle si je persistais à lui conseiller l'usage de bougies urètrales, et j'ai, déjà, rapporté un cas de mort dû è un effroi prolongé, en dehors de toute tentative d'anésthésiation. Aussi lorsque pour des opérations légères, les extractions de dents, par exemple, j'ai cédé aux sollicitations de malades en proie à la terreur de la souffrance, j'ai toujours considéré les anéslhésiations que je pratiquai dans ces cas comme plus dangereuses que celles qui avaient lieu naturellement lors de graves accidents traumatiques.
Parmi les circonstances qui résultent de l'opération, il faut en signaler quelques-unes qui dominent toutes les autres. L'hémorragie qui, sans l'emploi des agents anésthésiques, amène facilement la syncope, ainsi qu'on le voit si souvent, à l'occasion d'une simple saignée, peut certainement la favoriser lors de la diminution déterminée dans la résistance vitale par les agents ané-
sthésiques. Mtis la cause qui peut motiver le plus les troubles nerveux qui détermifleiit h syncope, parait être le choix vicieux par le chirurgien d*une période de l'éthérisme au moment d'une opération douloureuse. On comprend facilement le danger de la syncope qui peut survenir à la suite des réactions motivées parla douleur et poussées jusqu*aux manifestations les plus énergiques» au mHieu d*un désordre général; lorsque f Inteltigence est aflaiblie, ou qu'elle est dans un état de perversion qui rend la sensation de la douleur phis odieuse eD là faisant attribuer, pendant dés rêves,, à une attaqae, i une trahison, etc., etc. Beaucoup d'opérateurs craignant les effets profonds de Téthérisme, se bornent trop souvent à obtenir le sommeil de rintcHigence, et se préoccupent peu des douleurs, lorsque la volonté du malade ne peut plus mettre obstacle àrexécution d'une opération. Us fuient la vraie période chirurgicale et ne savent pas, qu'en outre des difficultés Inouïes , parfois , qu'Os font naitre en vue de la pratique des opérations, ils placent précisément le sujet à opérer dans les conditions psychiques les plus défavorables qu'il soit possible. Qu'à ces conditions l'on associe par la pensée un certain nombre d'états organiques, l'hémorragie, etc. etc., et il sera facile de comprendre un arrêt dans la circulation, soit momentané, soit définitif. MM. Perrin et Lallement ont observé que les syncopes étaient rares chez les enfants et chez les aliénés, et pour les enfants anésthésiés l'on ne connaît, en effet, que le seul cas de mort rapporté par le docteur Crockett.
Restent à indiquer d*autres circonstances dont W chirurgien dQit avoir, encore» toute la responsabilité. Eii prcniière ligne» il importe de noter toute situation du malade autre que celle de la sittiati^n hpri^nt^Ie. Il faut que le chirurgien en prenne son parti et qu*il ne songe plus à sortir le malade de cette situation pour la pratique des amputations, pour la réduetion desiuxalions, pour les opérations à faire sur les yeux, etc., etc. Les syncopes dans la saignée, lorsque le malade est assis, démontrent tous les jours les dangers de cette attitude. Au tome P' de nos Recherches, nous avons vu une anéstbésie d*une rapidité excessive (Obs. 5 et 7), due plutôt à la syncope qu*à l'éthérisme, lors d'une extraction de dent pratiquée dans la situation assise. C*est ici, encore, à côté de la responsabilité que réthérisme fait peser sur le chirurgien, qu'on peut comprendre combien J*anéstbésiation a rendu ses devoirs plus complexes et plus difficiles. La manière dont Tanéslbésiation est conduite, la tenue des assistants, le caractère apparent de Topérateur, les conditions d'aération de la salle d'opération sont, encore, d'autres circonstances qui dépendent en partie de la volonté du médecin, et qui peuvent faciliter la syncope dont il est question en ce moment.
Ces questions si importantes reparaîtront plus tard CD traitant du mode des anésthésiations, et je n'ai voulu, dans cette partie de mon travail, emprunter aux considérations pratiques que ce qui rentrait dans le cadre imQ 16
fixé par son titre même. Je ne dois pas m*arréter, par conséquent, ici, sur les divers degrés de la syDcope, ni sur les moyens thérapeutiques à mettre en usage lors de son apparition (1).
(1) Ce travail fait suite tax eiaq mémoires de Tautear, relatifs à l'Elher et aa Chloroforme, Insérés daas les travau de rÂcadémie et dont l'objet est indiqaé an présent volume, page 3.
NOUVEAUX DISSOLVANTS DE L^OR
Par M. J. NICKLÉS (1).
L*or est soluble dans les perchlorures et les perbromures élhérés que j*ai fait connaitre il y a quelque temps CMém. Acad. Slanisl., année 1865J (2). A mesure que la dissolution s'opère^ — et elle s*effectue assez vite avèe de Tor battu, — la couleur verte du composé manganique pàlit^ car le perchlorure ou le perbromure de manganèse se réduit à Tétat de proto-chlorure ou de proto-bromure insoluble dans Téther et peu coloré dailleurs.
L**expérience peut donc être considérée comme terminée quand le liquide a échangé sa couleur verte contre la couleur jaune ou rouge des dissolutions d*or.
Si le liquide ne contient pas d'autres substances fixes et qu'après l'avoir fait évaporer on chauffd! suffisamment
(t) Conférer Comptes rendus des Séances de VJead. des Sciences, Mars et juillet 1866.
(2) Annale» de chimie ci de physique, 4fi série, t. V, p. 121 . Joum. depharm, et de ehim., i* série, I, p. 328; L* Institut, Mare 1865.
— S36 — le résidu pour le décomposer, le fond du tube se tapissera d*une eouche d*or assez fortement adhérente pour qu*il soit possible d'entrevoir dans eette réaction les éléments d'un procédé de dorure sur verre.
Chauffée avec de Tacide azotique, cette couche métallique perd de son adhérence sans se dissoudre; elle se détache alors au moindre frottement.
La même dissolution éthérée donne, avec le sulfate de protoxyde de fer, le précipité d*or si caractéristique par ses reflets dichroiques.
Le proto-chlorure d'étain occasionne une réaction analogue ; je n'ai pas vu se produire de pourpre (k Cassius dans cett^ circonstance.
Les perchlorures et les perbromures ne sont pas seuls aptes à dissoudre l.*or et la présence de Téther n*est pas indispensable au succès ; il y a des sesqui-chlorures et des sesqui-bromures qui se trouvent également dans ce cas , par exemple, les composés correspondants aux sesqui-oxydes de manganèse, de nickel et de cobalt. Le sesqui-chlorure de fer résiste à la réduction et n*agit sur Tor ni à chaud ni à froid, pourvu qu*il soit exempt de chlore libre ou de vapeur nitreuse.
Le sesqui-bromure de fer se comporte différemment; il dissout peu à peu For battu, aussi bien à la température du bain-marte que sous l'influence des rayons solaires.
Deux espèces de sesqui-bromures m'ont servi à cette occasion : l'un, préparé depuis quelques années avec
du fer, de Teau et du brome en excès» et conservé à rétat sec avec de Tamianthe ; Tautre, préparé tout exprés avec du sesqui-oxyde de fer et de l*acide bromhydrique aqueux.
L^un et Fautre composé étaient exempts de brome libre ; toutefois, par surcroit de précaution» on eut soin d'ajouter aux deux produits un peu de proto-bromure de fer, afin de paralyser les traces de brome libre que le liquide aurait pu retenir ; il y avait assez de ferromm pour bleuir fortement en présence du prussiate rouge.
La solubilité de Tor dans les circonstances indiquées , s'explique sans peine : elle est due au chlore ou au brome, émis par les composés halogènes si altérables dont il vient d*étre question. Le chlore et le brome sont, comme on sait, d'excellents dissolvants pour For et il est admis, avec raison, dans la science, que ce métal est auaqué toutes les fois qu'il est en présence d*une source de ces métalloïdes.
Le perchlorure de plomb éthéré que je fait connaître plus loin, se trouve dans le même cas. Il se réduit spontanément et très-vite quand on chauffe et rend, ainsi, disponible une certaine proportion de chlore.
Les dissolvants qui viennent d*étre mentionnés, ne s'altèrent pas tous avec une égale facilité; aussi il ne faut pas s'attendre à ce qu'ils attaquent l'or comme le font le perchlorure ou le perbromure de manganèse.
Le sesqui- bromure de fer en dissolution aqueuse, est dans ce cas. A l'ébullilion, il s'altère peu à peu en lais-
sant déposer du sesqui -oxyde de fer, et en émettant des vapeurs de brome ; même le flaeon dans lequel il a été conservé à Tétat sec, répand, quand on le débouche, une odeur manifeste de brome et Tatmosphère de oe flacon bleuit instantanément le papier ioduré, amidonné. Néanmoins, la dissolution de Tor, n*est pas prompte k s>ffectuer dans un pareil milieu et pour y arriver il faat toujours un délai même lorsqu'on opère au bain-marie, évidemment parce que la proportion de brome émise dans Punité de temps, est irop minime pour que le résultat de la réaction soit visible autrement qu'à la longue.
Si le chlore et le brome attaquent Tor même à la température ordinaire, on n*a pas pu, jusqu'à ce jour, en dire autant de leur congénère Viode dont raciivité est bien plus limitée dans le cas qui nous occupe. Sans doute. Pelletier a vu juste en reconnaissant que Tiode libre est sans action sur lor, toutefois, il ne faudrait pas donner â celte observation un sens trop absolu, ear je vais établir que cette indifférence de Tiode pour Tor n*est admissible que d'une manière générale, et lorsque les deux corps simples sont en présence à ciel ouvert.
Dans d'autres conditions, Tattaque peut être eflectuée à chaud ou à froid sans cesser d'être directe ; c'est ce qui arrive quand on opère à chaud et sous pression, oq encore sous l'influence des rayons solaires. Que Ton emprisonne dans un tube, de l'iode, de l'or battu et de l'eau et qu*on chauffe : une température de SO^ C. suffira
^ Î3». -pour faire disparaître peu à peu le métal précieux.
Même résultat si Ton remplace Teau par Téther, k cela prés que la réaction se fera plus lentement.
La dissolution dans Téther s*opère encore, lorsqu'on remplace la chaleur du bain-marie par une forle insolation, la liqueur ne se trouvant pas dans un tube scellé, mais, tout simplement, dans un flacon bouché à {'émeri.
Dans toutes ces situations, Tor est attaqué et passe k Tétat diodure ; le liquide filtré abandonne une pellicule d*or métallique lorsqu'on le soumet è Tévaporation dans un tube placé dans un bain de sable suffisamment chauffé à la fin de Topération, pour ménager la décomposition de riodure prqduit.
Du moment que Tiode peut agir directement sur Tor, les per-iodures doivent se comporter comme des dissolvants pour ce métal. En effet, le per-iodure de manganèse éthéré le dissout rapidement pour le convertir en iodure. Il n*est pas même nécessaire de préparer d*abord un per-iodure ; il suffit de projeter dans de Tacide iodhydrique un per-oxyde, un acide métallique ou, en général, un oxyde dont Tiodure correspondant offre moins de stabilité que le proto-iodure, pour obtenir aussitôt, un proto- iodure méullique et de Tiode libre qui attaque For mis en présence.
Comme exemple que j*ai directement vérifié, je citerai Taction produite par Tacide iodhydrique sur Ic^s sesqui-oxydes de manganèse et de fer, le peroxyde de manganèse et celui de bismuth.
^ us ^
Le sesquiHodttre de fer fe' 1% à<M rètMeneè, ré^(Pquée en doote p^t Gmelitt, Squfre et autres, est nnribtenant hofs éé cohtestation C Annales de cMmiê «( A phyêique^ t865» t. Y, p. 17!l; ^^. ilead. SUmlsU année 1865, 120;.
Ce «e^ni-iodure constitue un' bon dis^oltant p<mr l*ôr, qtland R est àssôdé à Téther; éette sôIubiliiéBé base êviderhmeht ^ur le peu de stabilité ûé éet iddUre et fessoiH, s(u surplus, dé tout ce qui vient d*éf!re dit.
Du momeril que t*iode à Tétat naissent, à^H si fecitemeni sur Tor, il doit être possible d^attàquer ce tbéttf par de TaCide iodhydrique^ puisque cet acide offre asseï peu de stabilité pour abandonne^ ^U è peu de Yiàie. G*est, en effet, èe qiri arrive et mé^ë (rèÀ-proit)ptenient en présence dé Têther. Qùt Yoti dirige du gaz iôdhydriqUé dans de l*éthér anhydre ou hydraté èôntefiant des feuilles d*or, ou qu*on place de celles-ôi dans de Faeide iodhydrique aqueux auquel on ajoute dé Téther, la dissolution ne tardera pas sr s'opérel' et le liquide contiendra une certaine quantité d*or qu*aprés élimination de i*iode, où peut faire reparaître par Tun ou Tautre des procédés qui viennent d*étre indiqués.
L'acide iodhydrique des diverses provenances, s*e^t comporté de la même manière : sans action sur Tor quand il est en dissolution dans Teau pure, il attaque promptement ce métal en présence de l'éther , sans doute parce que, à la propriété de déterminer, promptement, la décomposition de cet acide, Téther joint celle
— Si4 —
d^étre un assez bon dissolvant à la fois pour Tiode et pour riodure d*or, propriétés que l*eau ne partage pas au même degré.
Quant è Tacide brofnhydrtqùe exempt de brome libre, aucune des expériences que j*ai Mtes avec lui^ ne m*au(ôrise à peiliser, ^u*il puisse, à la lumière diffuse, se comporter comme l'acide iodhydrique et devenir un dissolvant pour Tôri
En résumé :
Le nombre des dissolvants de Ter est bien plus grand qu'on ne Ta cru jusqu'à .cejour. Dans cette catégorie, il faut ranger :
1® Les trois classes de composés que j'ai fait connaître sous le nom de per-chlorures^ de per-hromures et dtt fur^iwiwtfftf .et ,<fiii appartieimeot au groupe de corps que M. Dumas. t appelés, les ixaiipo^^^ singuliers,
2® Les sesqui-^hlorures, les sesqui-bromures et les sesqUi-io^ureê peu stables surtout quand ils. se trouvent en présence d'un dissolvant* tel que l'étber.
3® Uiode libre^ avec le concours de la pression ou des rayons solaires. ....
4^ Uacick iodhydrique en tant qu'il agit eh présence de l'éther.
5^ Le même acide agissant sur un. composé oxydé dont riodure correspondant possède pèû de stabilité.
FAITS NODVEAOX
COHGBIUlAirr
LA LUIltRE DU lAGNESIUI ET CELLE DU SODIOl
Par M. J. NIGKLÉS.
Sétnee da 8 janyier 1866.
LA NUIT, LES G0ULBUR8 PARAISSENT DIFPÉRBNTE8 Di Q
QU*ILLI8 SORT LB JOUR
Les couleurs ne paraissent pas à la lumière de la bougie, de la flamme ou du gaz, ce qu'elles paraissent au grand jour, en sorte qu*on juge mal des nuanees d*une fleur, d'une étoffe ou d*un tableau , quand on b examine de nuit et lorsque, par hasard, le peintre s'avise d'allumer la lampe pour suppléer au jour qai fuit, il est bien surpris le lendemain de l'assemblage de couleurs qu*il a fait la veille et qui ne répond en rien à sa pensée.
Ces faits sont connus, et si je les rappelle, c*est que je crois avoir trouvé le moyen qui permet de voir, i
toute heure, les diverses couleurs avec la teinte qu'elles offrent respectivement à la lumière du jour ; c*est ensuite parce que je crois avoir trouvé la cause, ou du moins, Tune des causes qui occasionnent , de la part de la lumière du gaz ou de celle de la bougie et de la lampe, les étranges perturbations dont je viens de parler et dont j^aurai, tout à Theure, Toccasion de donner des exemples.
En signalant, il y a quelque temps déjh, Texistence des perchlorures et de leurs congén^ères, je voulus préparer sous les yeux de TAcadémie, le perchlorure de manganèse, lequel, comme on sait, donne avec Téther une combinaison d*un beau vert (1).
C'était un soir, et on peut se rappeler qu'à la place de la belle coloration verte annoncée, j'obtins un liquide d*un noir désespérant. Sur néanmoins de mon fait et ne pouvant, pour le moment, me rendre compte de cette perturbation, je ne pus que promettre d'éclaircir ce résultat inattendu. Il fut expliqué dès le lendemain. Le changement de couleur tenait au changement survenu dans l'éclairage. Vert au grand jour, le perchlorure de manganèse éthéré, parait noir à la flamme du gaz par un de CCS phénomènes d'absorption dont on va voir des exemples (2).
(i) Compiâê rendus de l'Aead, de$ seiencee, t. LX, p. i79. — Annales de ehim, et de phys» da mois de jain 4865, 1. Y, p. i6i . Mém. Acad, Stanislas, 1868, p. 104.
(2) Cet effet ne se produit pas avec le composé par, car sa coalear
- au -
Ce qui ih*Siv&it mis si promptetnent sur là voie de cette explication, c*est le souvenir d'un fait du même ordre qui m*avait frappé quelques années auparavant dans un de med cours du soir. Il s'agissait d'eayx potables, et nous passions en revue les différents réactifs moyennant lesquels on peut reconnaître la présence du bicarbonate de ôhau%. Dans le nombre figure un pigment d*un lieau rouge cramoisi, emprunté au troène Ctigustrûm vulg.J, lequel pigment ne manque pas d*occasionner une coloration bleue dans tout liquide contenant du bicarbonate de chaux. Sûr de mon fait, j'annonce une coloration bleUe, et pour pouvoir nrietit en faire jugep mon auditoire, je place le verre entre loi et un bec de gaz. Qu'on se figure mon désappointement : la coloration était rouge ; aucun état de concentration ne put la faire paraître bleue comme elle Tétait quelques heures auparavant. On devine le reste : la couleur dépend de la nature de Téctairage, et la coloration développée parait bleue ou rouge, suivant qu'on la regarde au jour ou à la lampe.
Dès ce moment, je fis sur cette matière quelques expériences qui se rattachent à notre sujet ; leur résultat est d*ailleurs consigné dans les Mémoires de Tannée
•st trop riche ; mais a^ee <la petôxydé Ûu commerce, de l'acide fo mantet de Téther qu'on ajoute enstfite, on obtient un produit | dilué qui parait noir dès qu*on le regarde à la flamme on an gaz.
— 84» — 1889 (1). Je reconnus que le bicarbonate de potasse, les azotates de zinc et de chaux, les chlorures de zinc et de calcium, bleuissent le rouge de troène tout comme le fait le bicarbonate de chaux, mais la lumière de la lampe n*impressionne pas de la même manière cette couleur bleue : en effet, en plaçant le tube entre Tœil et la ilamme, on remarque que la coloration est roti^e quand le liquide contient du chlorure de zinc ou du bicarbonate de chaux, qu*au contraire, elle est verte avec Tazotate de chaux ou le chlorure de calcium, et qu*enfin, la coloration bleue ne change pas quand elle a été déterminée par le bicarbonate de potasse.
Ainsi donc, la lumière de la lampe n'impressionne pas de la même manière les différents bleus obtenus avec une même matière colorante; Tun y conserve sa nuance^ l'autre y parait rouge, un troisième prend une tein té verte.
(i) Conf. J. Nicklès : De la matière colorante da troëne et de ion application à la recherche des eaux potables. Joum. de pharm, 01 4e ehim., i» XXXW, p. 832.
-^ Mém. 4cail., ^^ 181S8-185.9, p. 325.
COMMENT» U NUIT, ON PEUT FAIRE PARAITRE LES GOmiORfl AVEC LES TEOmS QD^ELLBS OPFRENT AD GRAND JOUR.
Ces changements de couleur que la lumière de la lampe occasionne non moins que celle du gaz ou de la bougie^ ces changements ne se produisent pas à celle du magnéitum^ le bleu subsiste plus brillant peut-être qu*à la lumière du jour, de même que subsiste le beau rouge cramoisi de la liguline pure. Mais le beau verl du percblorure ou de perbromure du manganèse étbéré reparait aussi dans toute sa splendeur quand on le regarde à la flamme du magnésium même alors que la bougie ou le gaz continuent de brûler.
Ces faits une fois constatés, on pouvait s'attendre i ce que la lumière du magnésium se comportât de même k regard des autres couleurs. En effet, les expériences auxquelles je me suis livré, me permettent d*alBrmer que cette lumière fait ressortir les diverses couleurs tant naturelles qu^artificielles avec les nuances qu'elles offrent respectivement au grand jour, même quand le milieu est éclairé par des combustibles organiques. Sans doute, je ne prétends pas quil y ait identité absolue entre réclairage solaire et celui du magnésium ; en appliquant aux couleurs éclairées par la flamme de ce dernier, les procédés d'analyse si délicats, doat M. Ghevreul a dolé
la science, on trouvera peut-être une différence dans les tons, car, riche de rayons bleus, la lumière du magnésium est bien plus blanche que celle du soleil et fiiit merveilleusement ressortir les couleurs primitives, mais, ce dont il est aisé de s*assurer e*est qu*à cette lumière, les diverses nuances conservent leur position respective, les tons ne se confondent pas, comme ils le font avec réclairage artificiel que produit la bougie, le gaz ou les autres agents d*éclairage.
Entre autres expériences faites à cette occasion devant TAcadémie, nous citerons les suivantes que nous empruntons à la Revue des cours scientifiques du 23 février 1866, p. 321. « Voici un pastel offrant des nuances assez variées. Il représente une touffe de nymphaea dans un étang bordé de hautes herbes. Eclairé comme il Test, on a de la peine à distinguer les diverses nuances de vert, de bleu et de jaune qui composent le fond du tableau, et nul ne s'aviserait de chercher de Teau sous les larges feuilles de la plante aquatique* Voyons, si, en éclairant davantage nous serons plus heureux ; allumons six becs de plus, prodiguons la lumière; vous le voyez : il n*y a rien de changé ; ce sont des nénuphars blancs sur un fond vert. Voyons maintenant ce qu'ils deviendront à la lumière
magnésique Avouez que je n*ai pas exagéré; pour
éclairer un tableau, le gaz, même employé à profusion, ne vaut pas la lumière du magnésium.
9 Voici un paysage, c'est une vue des Vosges. Sur un
— «4» ~ fond vert et jaune nous remarquons» grèce au gaz, une ruine dominant un de ces plantureux villages comme on en voit dans la vallée d^ Rhin. Uiissons, mainteiHiDt, faire la lumière du magnésium et nçus arriveronsi également à la conclusion que noiis venoij^ de ÇDrgàdler. p Les services que i^ ebii]»ie. r^nd à la j^\\^w^m se borneront donc plus désormais à te rectiercbe el à la production de co\]|çgrs p)qs ou nioin^ riebes, car voici qu*elle là dote d'un nouveau mo<|0 d*éelairage coosis- M^iU daps nne.sojrte ^da ji^qpe in^ialliqQc;, I^qui^lie^ ajlapnée» permettra ay peintre ^ travailler de mi ^t» encourir les déoppûons q^yie jui npiéi^agerait, autrement, le grand jour« Et quand je djs 1^ peintre, J0 devrais parler de tou^ \^ ar^s qui n^et^nt Je^ couleurs sn <buvre. Prenez dtfs qtofffis ^^^ntes, .des bois de couleur, 4u papier peinte que dis-je^ des pains ^ cacheter, observetles dans les deux lumières, o.i)vrez en^ui^e les volqls de )a chambre noire a^ de juger ^e Teffet produit par le grand jour, et vous cpncluerez s;ms faute que qiiaad il s*aj^t de couleurs, la lampe ou le ga? ne sauraient supj>lèer le soleil aussi bjen qye le fait la lumière du magnésium, n
FQDQf^lTOI, ^ Jff^, LES ÇQDLBDBS NB ^rAKA^MT P^S ÇV
Kfiû qi?^ jg pe pr^fpnd^f pfw conxffAtfe ^V^iites tes .causes qui peuvent intervenir dans le.17 pli;i^i)Qn)è^8 d*i^sojrpjji^n pu 4'e^tipeUon de comI.ç,i^ ,(||,ue le ^7 oi| d'apirçs Ifi|;Qièrçfi afi|i$eie^),ep qç^ca^jonneiif, il .en qçt iipe^ (5e»^^9.9jl, svir /»cmc.I|e je çrpjs .4e?»^r ?ppeler r^lçDitiqj^, J|g ye^yx p^rfer /^^ ^a préservée dp petîjeç quanf jféç d.e s?4î^rp rfanf çj^s flafpi^es fofjiour? jaunes (1). L>na. I^e ^p^çiriale çpfjs )'^ppr<?nd non mo^fls ^.qç la cbiipie pratique, et il y a déjà plusieurs années que M. \Y^h|er aiffsii qiie M. yogejf opï rpAifé.dtf ga^^djB réclairijig^ (Jes coinposé? à base ^ç sp(|iufn que 1^, Vo^çl a ffli^êrpç cher ché à doser (2).
.!■• ' i M ■ W I ".',. ,Ji 'M! lu. . H" I II ■ ..H .] j JM .. I
(4) La iamme renferme aussi da charbon ; mais quelle est la c^uffifit .4» clïvbfo* inç|«i(teaceiil pur, fj^J^i^-Mir» ^x^mpf ^e Mftdres J* La lumière élect,riaue est effectué^ entre deux poii^tes dç charbon de cornaes, elle en transporte même d'une pointe à l'autre et pourtant elle n'est pas jaune (Voy. mon mém. intitulé : Appareil pour servir à la démonêlration de la Ihéorie de la flamme; dans Mém. de PAcad. de Stanislas, 1856, p. iStf, et Joum, de pharm. et de çim», f- .î;X?:I, p, 179. -rr vYoy, a^usyM S^^é ^e% s»^f^es de ei^lpur pt de Imniè^^^ ppr SI. Chai|tv<i. I^ancy, i^^.
(2) JpHrn. de^jifw,m. ^t de çhm., t. jKX^VUI, p. W et t. XLIV, p. 172.
Depuis aussi, M. Mulder (1) a reconnu avec quelle facilité le chlorure de sodium se volatilise quand on le chauffe avec de la houille et M. Stévart vient de trouver dans Teau des houillières assez de sonde, pour se proposer de les utiliser comme telles. (2).
Nous reviendrons sur Torigine du sodium de la flamme ; en attendant, voici des preuves à l'appui du rôle que je lui attribue.
Les expériences qui vont être relatées sont des expériences de cours. Je les prends dans la Revue des coton scientifiques y à Tendroit où elle a reproduit cette partie dé mon Exposé où je fais voir à TAcadémie de Stanislas, quelques-uns des effets d*absorption ou d^extinetion de couleurs produits par les flammes contenant da sodium.
« Pour mieux vous faire saisir le rôle que, selon moi, le sodium joue dans Féclairage domestique, plaçons-nous dans des conditions extrêmes, en opérant avec une flamme que nous aurons soin de saturer de ce niétal. Voici celle flamme, rien de plus aisé que de se la procurer : prenez une lampe à esprit de vin et mettez-y une pincée de sel de cuisine, c*est-à-dire du chlorure de sodium ; soluble dans Talcool, ce corps se rend avec
(1) Journ, de pharm, et de chim., i^ série, t. III^ p. 590.
(2) Le Chimiste y publié h Bruxelles^ par H. Berge, II, p. 177. La quantité de sodium trouvé, correspondait kii kii. de crislaozile soude par mètre cube d'eau.
loi dans la mèche, et de 15 dans la flamme à laquelle il communique des |M*opriélés qui ne manqueront pas de vous intéresser. Mais avant d*étudier celles-ci, voyons les couleurs sur lesquelles nous allons opérer.
» Voiei du papier d\m très-beau vert, qui parait en-^ core plus beau au jour ou à la flamme du magnésiunri, ce vert est du manganate de baryte^ inventé par un de vos lauréats, M. Rosenstiehl, de Strasbourg (1). En voici un autre d'un orangé magnifique, qui gagne beaucoup k être regardé au soleil, <3*est le bi-iodure de mercure. Enfin, en vèici un jaune. C'est la belle couleur connue sous le nom de jaune de chrome. Vous la trouvez peut 'être un peu pèle ; mais patience, le soleil ou son suppléant, le magnésium lui rendront justice. Aucune de ces couleurs ne vaut de nuit ce qu'elle vaut de jour; constatons cependant qu'elles paraissent encore belles à la clarté du gaz.
« Maintenant , éteignons les lumières et allumons la lampe salée. Que voyons-nous?
» Le vert est devenu noir.
» Le roti^e se confond avec le jaune; l'un et l'autre sont devenus blancs.
9 Rallumons le gaz, et assurons-nous que nous ne nous trompons pas ; en effot, chaque couleur réparait avec sa nuance du moments
(i) Mém, Àcad, de Staniilas, i 863-1 86i, p. xxxvj. — Joum, pharm. et eMm,, t. XLVI^ p. 5^8.
9 ReigardoQs-^tea mainienaat à la flamoie du magnésium, e| avpuons qu'elles soni Igîo de perdre à ee oour* Tiçl éclairage* ^
B Antipode du magoéaium* le 80dii|iii ^si doue llranesoi dps çoiile^rs lorsqu'il se Irpuive dans une flsÉiinelibnogène; il les éteint ou ks réduit , en 'génénè^ ao blapp, a.U nojr ou au giria, qui esl un mâangedesden; Qr, qui peuit le plus peut le moins. S U flamoie à eues de fi^diuu^ peut él^itldr^^ les ooukuro, aufMâo&deies réduire au funr ou au bJane, une Samme moins riche d^ mi métal ne produira qtt*uoe eibiineAion >firtieHei yçii^ pourquoi les aoilleurs aoioti en 9éiiéral, visibles àla Qamme du ga% w de la bougie, bien quWlos ne jopao^ qU(Qnt pas^d'eo rec^Yeir dearefleia on des aiiêîntfss^oot y4^us<avex maintenaoA le secret (1)^ ' '■■1^ Jtais d*ou la flammedu gaz tire-t'reUece sodium? U vient de la houille qui a servi a jsa febricàtion let qui, oomme vous savetE, ddnne toujours beaumip de cendres; il vient de Teau qui a servi ii lantpr le gaz, eia qui, sortant d*un puits en .connexion aveevlcs-^Dumes
(1) Gela ne peut pas se dire do sodiam brûlant à lai toat s^al et loin de toat combasiible aériforme. J*ai fait brûler ce métal dans aa I^loo de Yerre convenablement efianffé <0t alimenté f» de Tair. Li lumière produite par la combustion, éclaira (o/ct fi\f^^ jqiia^ jS^ modifier les couleurs.
Les nuances les plas sensibles à la flamme sodiqae ont parfaitement résisté. De ce nombrie^ le vermillon, le biriodurâ dû merqiffv et le perchiorure de manganèse éthiré%
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irisées^ qui s'étendent k proximité de Nancy, a pris une cOftaine quantité de sel dont ces terrains sont iropré*goés ; enfin^ il vient des matières qui ont concouru à son éfftiidtion^ sinon métoe de l'i^ir atmosphérique qui en<iotUient toujoutiâ des traces, ainsi que Ta reconnu Mi Builsenw
> G^est.^noore Tair qui fournit du sodium à la bougie d b là iMupe a hùile« oeé agents d*éclairage ont, d*ail* leurs , une provision de sodium dans les substances nkinéralea contenues dans la mèche. »
Ce ii*est pas d'aujourd'hui qu'on sait qu'il y a du sodium^ ëous une forme quelconque, dans le gae d'éclai** ra^e ; le fait a été constat^ il y a plusieurs années déjà, d'une part par M< Wœhler, et de l'autre par M* Vogel (1)^ seulement if en contient Irès-^peu; cependant^ on peut l'en enrichir et lui communiquer par là, les propriétés de la flamme d'alcool salé ; mais pour cela il faut augmenter sa température. C'est à quoi Ton arrive au moyen de ces appareils que M. Bunsen a imaginés^ lorsqu'il s'est agi de faire concourir le gaz au chauffage dans les laboratoires. Ce âônt les u becs de Bunsen n : qu'on y introduise un fil de platine recourbé et chaï'gé de sel el l'on obtient, aussitôt, la flamme de soude avec toutes ses qualités*
Toutes les flammes peuvent acquérir ces propriétés,
(1) JoUrn. dephdrm. ei de eMm,^ t. XLIV, p. i72.
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mais toutes ne sont pns cgiiiement aptes b agir sur le sel marin, car leur température n*est pas toujours suffisamment élevée pour cela. C'est donc en vain qu*0D placerait dans un simple bec de gaz, ou dans la flamme d*une lampe ou d'une bougie, un fil de platine chargé de sel ; le composé sodique demeurerait intact dans un milieu qui n'agit ni par voie de dissolution comme le fait t'alcooi, ni par voie de volatilisation comme le fait la flamme si chaude du bec de Bunsen.
C'est donc à un agent plus volatil que le ohlorure de sodium qu'il faut s'adresser si l'on veut rendre monochromatiques les flammes de la bougie, de la lampe ou des becs de gaz, ou même celle de l'hydrogène. J'ai constaté que cet agent n'est autre que le sodium luimême, dont une parcelle suffit pour produire l'effet voulu.
Le gaz hydrogène se sature même b froid : en plaçant quelques fragments de sodium dans le tube de dégagement, il s'en volatilise autant qu'il en faut pour monochromatiser la flamme; il va sans dire qu'on réussit mieux encore lorsqu'on chauffe, quelque peu, le tube contenant le métal alcalin.
La flamme sera ainsi monochromatisée tant qu'elle ne contiendra pas un noyau fortement incandescent ; mais, que dans une flamme d'hydrogène contenant du sodium, on introduise une spirale en platine , celle-ci s'échauffera, deviendra incandescente et aussitôt on verra apparaître la couleur des objets. Cela n'a plus lieu
— »8 — si, au lieu d'opérer à froid, on chauffe le sodiuni au point de le faire fondre et de le volatiliser ; à cause de Texcès de métal dont Thydrogène se sera chargé, Textînetion des couleurs subsistera malgré l'intervention du fii de platine, évidemment parce que la spirale de platine n'a pas assez d'éclat pour paralyser la flamme sodique qui l'enveloppe.
Si cette incandescence de la spirale était plus forte, si, par exemple, elle avait l'éclat de la lumière électrique, elle pourrait braver l'atmosphère de sodium qui l'entoure. Nous en avons un exemple dans la lumière électrique, laquelle comme on sait, n'est pas exemple de sodium, lorsqu'on la fait jaillir entre deux pointes de charbon et qui néanmoins n'exerce pas d'absorption sensible sur les couleurs éclairées par elle (l).
Le soleil aussi contient du sodium et cependant il ne se comporte pas comme une flamme monochromalique, toujours parce que la photosphère sodique conlienl un noyau incandescent. ^
(1) En présentant en mon nom à l'Académie des sciences, un résumé des faits nouveaux qui font Tobjet de ce travail, M. Chevreul ajouta qu'il a observé, il y a plus de vingt ans, avec la lumière électrique des effeis analogues à ceux que je viens d'obtenir avec la lumière du magnésium. J'ignorai comme tout le monde ce résultat important, que l'illaslre maître avait jusque-là gardé en portefeuille; je ne puis que me féliciter de lui avoir donné l'occasion de le publier (Comptée rendu* de VÂcad, des sciences du 8 janvier 1866, p. 93).
Cm peul-étfV h cause de ae sodium que la Ibnuèi^ solaire est plus jÀude que ne Test telle du inagnteiyfii) le fait est qh*elle contient pliis de raydns jauned et roiit gtB que celles-ci, et moins de rliyons bleus^ G*est peutéute aussi pour cette raison que réelàiruge œagoéslqitis fait ressortir lesl couleurs, mieux que w le fait le soleih Que si Ton tenait à lui donner, exactement^ la teinte da la luiniére solaire^ on n'aurait qu^à associer un pettde sodittiH au métal magnésique, de façon à brûler aloi:8i non pas du magnésium pur, mais uû alliage de lâagnésium et de sodium^ G*esi un essai à faire (1).
EXPÉRIENCES A L* APPUI DE CE QUI PRÉCÈDE
Les expériences que nous allons rapporter, peuvent être exécutées avec Tune ou Tautre de nos lumières artificielles ; pourvu qu'elles soient saturées de sodium et qu'elles ne contiennent pas de noyau incandescent.
On connaît déjà certains effets d*absorption^ exercés par la flammé sodique, et M> Bunsen et M. Gartnièll en
(t) EniiilOyê à profasiotï, lé soditim ôû iùû èhlbrnrè jttûiiis^ëiii forieitieot ià flamme dtt magtiéâiom qni^ Uès ItirSi altère senàibic' ment lés tjduleu»; IdUlëfbiS les effets hé soBt pas ctititiads^d'âiié pari parce qa'll se dépose de TOxyde de m&lgbésifam qai fdHiiQ uùé eiiveloppe protectrice, et etisaite parce que, le plus souveat, le Doyaa incandescent est assez vif pour dominer le jaune sodiqae*
— îW —
ont tiré parti dans Tanalyse déd iKtetâèt ûUMïfxs (i). Des recherches spéciftlë^ m'ôrtt af^priè (jU'uri ' grénd ûdttibfé dé tnatiéréd t^miT pûftlisiâënl mîrèê dans ôétte lumière, et qu*il en est de même de bèàUc(IUp dé Éitlbé^ tancë^ dé cdùletif ^bt^<^. Sebl^, les Mè^^p (lé bleu de troène fait exception, sans *^ôUté pât-Oé (jtill eÈt pé\ï inferMë) lié 'S^tït piis âiféanti^ par la fianim^ dé solide» tout An pla^ y ehati^uils de ton.
Ce cbéhgemiefilii eoMisUe sUMoiit dan^ les refléta viôlef s qtie leà blebs manifestent à èet éclairage. Oéd^ réfléti âént éomplémetitairéS du jaulïèé .
Loin de Ié9 neutraliser, l*éclâiràge nOonochroittàtiqué les fait ressortit* partétlt où elléi pèKivétit se trouver. Car le iiolet est la seule couleur qui puidsé subsister éil présence de la flammé tnonoehromàtique du ^odiUm, les autres couleurs en sont, toutes, pi^îi ou Moins tno-^ difléés.
J*âi fait à cet égard un graiid hombrè dé réchéréhes dont voici Un aperçu. PUUr lé^ cdUléurs qUI, t)dràiséant vertes au jéur^ se préâentéui en nôiV à h flamme moi^oehromatique, je citerai :
. V acétate de cuivre cristallisé;
Voxyde de ehroVne (couleur Vltrlfiablé) ;
VûHûijde de ùhrome hydraté (vert Guignet) ;
(1) Journ, depharm, et deehim., XXX V, p. 553 et t. XLII^ p. i71i ($) M^m. de t'Aûad. Stûniilâè, 1860, U I^ p. ^Uti M,
Lé manganaie de baryte;
Vor battu vu par transparence;
Le perchlorure^ le perbromure et le periodure de manganèse élhérés.
Le sequichlorure^ le sesquibromure et le sesqmiodure de manganèse éthèrés.
Le sulfate de fer cristallisé (vitriol vert) et les sulfates doubles préparés avec lui, paraissent incolores, évidemment parce que la couleur est peu intense. Des différents verts simples que j*ai regardés à la dite flamme, c'est le vert de Schweinfurl, tel qu*il se présente sur les abat-jour, qui est le moins affecté par elle.
C*est ce qui explique Topiniàtreté avec laquelle on rapplique à la coloration de ces appareils, car la flamme ordinaire ne le modifie pas sensiblement, celle du gaz le jaunit quelque peu.
Quant au vert mixte composé de jaune de chrome et de bleu de Prusse, tout en paraissant gris, il conserve un reflet jaune-verdàlre peu agréable à l'œil.
Le. vert des feuilles est diversement affecté par celte flamme ; les unes y paraissent jaunies ; de ce nombre, la mousse, peut-être en vertu de la ténuité de ses feuilles; Valsine (alsine média), la jacée (centaurea jacea, L.), cueillies au premier printemps, la mouchefeuille à rétat sec (1).
(1) Mort aa Jardin bot. de Nancy, ce cnrieax insecte a été oodferré depais plusieurs mois à l'état sec ; Je tout pesait 0,080. A
La giroflée (Cheiranthus Gheiri, L.), de la même époque parait, au contraire^ noircie, lout en offrant des tons violets.
Il est possible que les tons de ces verts végétaux changent avec les saisons ; en tous cas, en regardant les
ma demande, M. Y. Jodin, de Stenay, a bien vonln faire avec ces faibles restes, des essais dans le bol de savoir si la matière verte qui colore cet ioseele a des rapports avec la chlorophylle. M. Jodin a pu reconnaître qae Téther loi enlève nne matière jaune se colorant en vert par Tacide chlorhydriqoe (a) ; que malgré des traitements réitérés par Télher, les restes de Tinsecte conservent nne teinte verte virant an 6/011 et qo'ils se comportent comme nne feuille végétale prise dans on herbier.
(a) De ce fait et de quelques autres analogues qui sont mentionnés ici, il semblerait résulter que le pouvoir absorbant d'un milieu coloré change avec sa densité 00 le degré de dilution de la substance colorante. Quoi qu'il en soit, on peut observer des faits analogues dans le domaine de Toptique pure . Que Ton pose uu verre rouge foncé sur un autre verre d*une couleur verte qui est complémentaire de ce rouge et on obtiendra du noir. Maintenant, que Ton superpose les mêmes couleurs au moyen de la polarisation et on ne verra que du blanc.
Le vert mixte dont il est question ici, s'obtient avec un pigment janne mélangé avec un pigment bleu ; mais vient-on a superposer un rayon jaune sur un rayon bleu, on aperçoit du blanc partout où les deux rayons se rencontrent.
Avec un appareil à polarisation rotatoire et un choix de pigments on peut faire à l'infini des comparaisons de ce genre. S'il est facile de développer du blanc par la superposition de rayons complémentaires, on y arrive moins aisément par la voie chimique, c'est-è-dire par le mélange des pigments colorés.
C'est peut-être aussi pour cela que dans l'expérience du disque de Newton, ayant pour objet de produire du blanc au moyen des sept couleurs primitives, au lieu d'obtenir du blanc, on n'a jamais pu dépasser un grié plus ou moins verdàtre.
D'où l'on voit que les tons ont beau être les mêmes, du moment où le substratum est différent , différent aussi, sera le résultat. Il en est ici, comme do timbre en musique.
feuilles kla flaintoè de i;oude,.6ti est pané à croire (jue tek VeriÀ M tohtpas tôU9 ideniiqtied^^ ei qde la chidrophylle des uns ne doit pas être confondue aveè k t\Ûù^
fôfiîfïïe dHÈMiteÉ.
^ Nfrii^è quand ils sont vus en Itmsde, lés tertâ paraii^ 9^ent j^rf> lorsqu'ils se trouvent à un certain degré de dilution ; c*est aussi ce qui arrive pour les rouges. Ainsi le sang artificiel obtenu en traitant un sel ferrique par du ëulR)cyanure de poiassiutn ou celui-ci par de Tacide azoteux, parait ou noir ou incolore avec un ton gris, suivant qu*il est employé à Tétat concentré ou à Tétai de dilation<i La même observation est applicable aa brome et à Tiode, suivant que Ces Corps simples sont pris purs ou à Tétat de dissolution dans Teau.
i*en dirai tbùt autant ded cristaux de nilroprussiate de soucie, de ceux d'iodure d'antimoine ou d'arsenic (1). Régardé pair transparence, le tàrtrate de fer et de soude aèqtiieH deâ reflets noirs tfès-prononûés, il eh est de même du verre rouge qui est usité dans la peinture sur verre ; s*il fait paraître rouges les flammes qui ne sont pas saturées de sodium, il noircit visiblement à Téclairagé de la lampe monochromatique, è^ûé potir cela rougir eelle--ci (2).
(1) CoD^. bomptes rendus de P Académie des scienees, t. ItLVm, p. 837 et Joum, de Pharm. et de Chim,^ t. XL^ p. 277.
(2) Remarquons, toatefois, que dalis tt M, là flammé de Tlleoel salé parait rouge sur certains points ; c'est à Textrémité sapérieare,
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f^ jtieAPf çrjsuux jaqoea dp braimbif^mut^ie d*/a«i»n i}pa?»ttim prro9)9Pt, d^os les nycm violeis dM 9pec(r«i VUB^ WMJIieur 1^ de via frèsrj>çUjB (J). )bi«, p U clarté de la lampe de soude, le rouge /9*é|pi|iil UM iWQDmfl le r^y9ij,.yiqlç| quî a ^rvj à ||$ déy/BJppppr^ ^f )§ ATtfial pprjf^ incplprie.
Togi jaiipe? qu*jis soient j^ ji^ laiplÂrp ç))} javr OM ^ ç(e)|Q ((u.iwgia^sinp;», .<^s crpp(a^:|^ 9pr4i^ ipHJp c<ml«w M^flffPWP wdiqMC, ffi wwblep» pv fe, ay^if g^g»^ PR lûopiditéf
cuivrg, p^rsfisseQt ^ep gépéri^l p^u mQdlQé^ ,^ c/^M^ fljfnmi^. i: outremer ff, |p Ww «^ /^fMW pwispw» Dpir^ av^fsiw Jpi?. yio^J.. il en esn 4^. ijpéix^ 4iV 6teM (Taniline lorsqu'il est employé à Télat de dissolution alcQ<4iqpp; pt^s jl vjre fja noir qpaofl pp li^ Xf(e^v4^ en
Pe n^f^n^e^u^t M tiinbres^po^tie 6£ef«,s (defO^SPcjenf.) ppr^j^enH-rib pqirs ; qq /sait dlaîlleurs que c^rtai^a deS bleus ci-dç$au$ jO^ptiQpiwés, joqc^, dws c(i^ Mn^V^e^i. uç r,^Jie prédonjiwpt,
le çhlofTifr^ de. cobalt cmtaflisé^ rouge d*Jbi§i^itqdç,
à Tendroit qui correspond à la flamme oxydanle^ et où, piar conséqoeoty le sodiam est déjà brûlé (Voir Appareil pour la démomtration de ta théorie de ta flamme dans lejonrn. de Pharm., t. XSXl,
p. ij9^. mm> Àomi. stftni^^» m^-mi.
(:}] (;oi|f. Jaurn, de Phartn, et de Chim.., t. X^LXIX, p. 120 •t Mém. Âead. StanUl. 1861-1862, p. 1S7.
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pftrait d*un bitfnc sale h cet éclairage monochromaiique ; mais vient-on à le chauffer, il passe, comme on sait, dans la modification bleue, que la flamme jaune do sodium influence à peine.
En somme, les seules nuances qui résistent quelque peu à cette flamme sont fournies par le bleu ; mais le violet résiste complètement; les autres couleurs sont toutes, profondément modifiées par elle, car die les fait paraître en noir plus ou moins clair ou en blanc plus oa moins gris. Aussi, toutes les fois qu'il y a du bleu dans une couleur, il faut s*attendre k ne voir apparaître que cette nuance ; la flamme jaune peut, il est vrai, la faire virer au vert ou au violet, mais, en général, elle ne Tannihile pas, comme elle le fait pour les autres couleurs.
C*est dans ces résultats qu*il faut chercher Texplication d*un phénomène très-connu, mais dont on n*a pas, que je sache, songé jusqu'ici à se rendre compte : à la flamme de Talcool salé, les mains, de même que la 'figure, deviennent d*un vert livide, tandis que les lèvres tournent au bleu violet. Ces apparences sont évidem^ ment dues au violet et au bleu qui composent la carnation, et dont nous avons un exemple visible au grand jour, dans les veines qui se détachent si bien en bleu sur le chaire de la main.
Du reste, ce teint livide est connu de quiconque a vu flamber du punch ou un pudding, grâce à Talcool plus ou moins salé qu*on emploie dans ces sortes d'opéra-
tioDS. Il est connu aussi dans les ateliers métallurgiques, notamment chez les ouvriers des forges, au moment où ils travaiNent dans la fournaise. Ici c*esl la soude de la castine, des scories ou des cendres qui, en se volatilisant et en se réduisant dans la flamme, occasionne cette coloration si curieuse au premier abord.
Un grand nombre de fleurs de couleur rouge ou brune sont dans le même cas et offrent des teintes violettes à la flamme.de soude. Par exemple :
L*œillet des Chartreux (Dianihus càrihusianorum) ;
La brunelle commune (Brunella vulgarisj;
Le cirse acaule CCirsium acaule) ;
Des pelargonium ;
Des cactus ;
Certaines labiées.
Lorsqu'il n'y a pas de bleu dans leur couleur, elles paraissent blanches. La rose est dans ce cas; de même que le mouron des champs (anagallis phœnicea), le coquelicot et tant d'autres.
Certaines fleurs panachées présentent une réunion des* deux. Exemple : la fumeterre (fumaria off.) dont les pétales rose et pourpre paraissent blanches à l'extrémité inférieure et bleues à l'autre, et notamment autour du
limbe.
L'œil s'habitue promptement à ces effets, et j'ai lieu de croire qu'on ne prolonge pas impunément le travail dans cet éclairage monotone, soit parce qu'il est exempt de rayons chimiques, soit parce qu'il ne convient pas
IS
aux nerf^ optiques peu approprié^ à 4e pareilf qnilîeii^ ; Ipt réiia^ leo fi^f aGEectée ^u poi^t 4'4tre «Q^git^e f^eil^ment ifgaç(èe ppr je grapcl jo|ir «ûnsi q^e par TéclMm^e 4ompflÂqwe. P>o wlre çftjp, en prftloQgewl Je .séftw»
un moment où l' p^ a .4§ la ipi9ip§ lii 4i^iiPS}^^ ^MUf^
sH?9 Î#P l^^mm à^m jpâne jyp^ ; ç'^^i m^ ^fJ'î'
qa'f^f .^rciviç t>^;i]i de^.foi^ d^ tcQ^W à inne touffe (k feuilles, une mnmfà vjH^ixqm ^ Oell^ 4» h l9^9Îil qui la
^ÇOki li\)f ^J<w qg>u débuf d(B :l>;fipérmer l'««i»è tJion encore fatjgii^é» fPfi^r^Dç^i^t ^ tr è^^bî^n h Violet 4a la chlorophylle et le V4Sfl UvÂd^ 4^ ^9 (t^maliop.
Mais y à part ces impressions que Tw ip^^éviiter 4u moment qu*on est prévenu, il est aisé de fairi^ F^ss^ir de la manière la plus frappante, les effets A*^%\iM\U^^^ l#4P4e flwqoe ^jifirc§ sur If^f effets poJk>r4^ ; m»Ç^ u» bpuqwpt<j[e fl(B)ui:s, u^ç peinture. fluelçsonqHP W une éfpffi^ teinte, ^ # jtou^ cie qu'Ai ln^ut pour «réiificr ^e quj vient d*étre dit. Le tableau stûyunt rémme UQe isifér r^encp que j'a| fa^iitie sur m^ ^ppctre «Qwrfefitiiwné «vec 4e9 eoulçi^rf .appliquée^ tojut ^plemei4 3iir 4it papier b)^nç.
Vojci la pompo^)yii9p 4e <^^ ]9p^6tr« el le^ /odeurs avec lesquelles il a été obtenu :
(I) Le tput ivait l'apparence d'an jbroaze d'art.
— 8«tf —
CffUpMfBppeêfuJûifr. Àifnteolûrant» Couieurt pue$ à U
flamme monockri'
Rooge. Ocre Doir.
OrtDgé Bi-iodnre de mercorë . . . . \
Jaiif«(i..r..::... Clirdiil|td»pl«mb A . ^i^P*
Bleu,, Blea d'aniline ^ ^^^*
V99^Mfi Wu)Ç»V» WfW'^ #« n^^WJie que Viïjcflçl wj^
PW flW q»> rpfïrfle l'jmfijge spectral^ .éteiçje^ar la flap^yonç spdjgiîf , f)a repwrqwp qp,e si tQfitç? ses ff^ |^U|^.$oi)^fjéjdqi(es.,^ublaqc^i^,fiu n,pir, ;l c'en c^t p^; jpqiçp.îirai i)^e fil^açt^w 4^? franges est ^ççusiéf ^p^r jii)
m Rî>»»4 -fifWp' île ^IfiH, oç pst fjj^ppé. 4e çpjflit, sa^lr.» <J«e. â l^JJ^s i«s ,ç9»]pMr8 ^pojt abp,|ies, |e fpp
pajfWpç 4'ffli j^e$^n, l^.mflde^ sij^Miçfie j^râçe aux /«66 18.
demi-teinte9, en sorte que, à Faide de cet éclairage monochromatique, il est possible de remonter parfois au dessin sans toucher au tableau. On peut ainsi faire, en quelque sorte, Vautopsie d*ufi ^efrd*cauvce. et. donner
dès-lors à une œuvre d*art une consécration qne, certes,
la photographie ne 'donne' pas aussi bien.
'La flamme du sdâittm a ctiéme, avec le brillant éclairage du magnésium,* ceci de commun, qu*elle senrira, quoique dans un aufre sens, à grouper les couleurs et ii pondérer les tons. Par cela même qu*au jour, deux nuancés, par exemple den^ verts, paraissent identiques sur la palette, il ne s'ensuit pas quils le soient aussi de nuit à la lumière de la lampe. G* est là encore ce que fait ressortir la flamme sodique^ laquelle en exagérant les effets d'absorption ou d'extinction que peut occasionner l'éclairage domestique, permet de juger promptement de la valeur d'une nuance en vue d'un effet donné.
Bien des questions 'surgissent quand on réfléchit aux effets si disparates que produit la flamme de deux métaux qui, comme le sodium et le magnésium, sont si rapprochés dans la classification chimique. Je les ai touchées ailleurs f Revue des cours scientifiques du 25 février 1866, p. 322 et suiv.) et fait voir que, bien que ne donnant pas le même spectre, toute espèce de lumière peut, jusqu'à certain point, produire sur les couleurs, les effets de Téclairage magnésiqûe, It sodium lui-même ne les éteignant pas lorsqu^il brûle seul ou que sa flamrne contient un noyau suffisanraieut incandescent.
_ 887 — J'y reviendrai dès que ma vue, un peu éprouvée, me permettra d'affronter, h nouveau, ces lumières si différentes non -seulement par leur action sur les pigments colorés, mais, à qe qû*i) me semble, pea eompa* râbles aussi par les effets qu'elles exercent sur la rétine de l'œil. : . ! - '
ADMTION.
A Taide des données qui précèdent, on peut, par un choix convenable de couleurs, composer des tableaux ne présentant à la flamme monochromatique qu'une seule couleur, bien qu'on leur en reconnaisse de toutes sortes, lorsqu'on les regarde au jour. C'est ainsi que j*ai fait faire un pastel représentant un bouquet de liseron et de vigne vierge, contenant du ronge, du vert et du bleu, et paraissant violet à la flamme de soude. Les couleurs étaient à base de carmin^ d'outremeTf de bleu de Prusse et de mahganale de, baryte.
SURiïN
Par LB iiÊiiB.
toiumij
La fonte telle qu'elle sort du haut-fourneau n'est pas seulement composée de fer et de charbon, elle contient en outre une proportion plus ou ipoins forte de parasites qpi lui viennent, aussi bien du minerai que du combustible et qui nuisent singulièrement à s^s qualités. Ces parasites sont habituellement :
je soufre, le plxosphpre, le silicium, l'aluminium, le manganèse,
auxquels s'ajoutent parfois :
le titane, le cuivre, le zinc^ l'arsenic, le cobalt, le nickel.
le ehrôiÉe (1), etei, dld.
Eliminer ces corps étrangers est le but de Vaffina,gf qrfé i'eai alieÎDli tant bic» que mail en^ sotunettani. Ifk fonte à une oxydation iDeofnpléil6^)8e basant sur ee .fait^ vpai eri théorie, qu e|i pareil ca$i les prjoeipaux parasite^ teb (joe le soUfrè; le phospbpre .el» le silicium^ phis oxydiibtes que le fer,, se brôlenl Avant )iii.
Dans Topération de. Taffinagi?» ^ fait n'est Vf^i qu*en tbéôrie ^ toujours il se brâle da fer par la raison qiie la prepèrtâon d^. ee «élfîl remporte de beaucoup sur i^elle des corps étrangers, en sorte. q^fte pour atteindreceux-qi për voie de dobibUstioB au moyen de Toxygèn^de Tfdr, oenefCMi.èt're qu'aux àép&m d'une certaine quantité dei»étah
Ijlliniiaer.tes parasites tout en respectant le fer, tel est donc le but que devrait remplir le procédé idéal, de l'affinage de la Ibnie. Déise^érant d'y arriver por yeie d'etxydstion, on s'est adressé à l'emploi de9 ehlorure^ aleatiml^ et n^tammeiil du chlorure de sodiufn en raison de la tendance dû chlore à s'unir aux parasites et à se volatiliser avec eux ; en raison aussi^ de celle du sodium
(1) Qaand la fonte est sans brillant et qu'elle offre une cassure iè^é, •ntfjiontièn» atiMi desb'tisëi terrefoct IcIIiAb qnéÂmMcittm, Anmagnéêium, de Valuminium, La présence d'un éttès decei métaux, dfoote qtfè le lit de fasion a éié mAlordené et que la silice a été employée en quantité insaffisaaie.
à s*unir aux corps électro-négatifs de la nature du soufre, du phosphore ou du silicium et à les entraîner dans la scorie.
Karsten y a songé, il y a plus de quarante ans (I). SehaiTfaâutI a fait, de son côté, des essais avec du sel marin et du peroxyde de manganèse ajoutés au lit de fusion. Dans le bulletin du Musée de t Industrie, 48ii, p. 19, on propose dans ce but, un mélange de peroxyde de manganèse et de sel ammoniac.
Adi'ien Ghenot (S) emploie du sel marin et M. Calvert (5) procède de même, tant pour affiner la fonte que pour désulfurer le coke.
Dansf tous ces essais, on a obtenu des échantillons de fer très-convenablement affinés ; malheureusement, ces tentatives sont restées à Tétat d^esipérimentation ; on ne pouvait organiser un roulement régulier, sans doute par la raison suivante :
Le sel ajouté au lit de fusion arrivait aux étalages péle-méle avec le minerai, la castine et le combustible; là, en présence de la haute température vçnue de louvrage, il entrait en fusion, se répandait sur le minerai, Tenduisait, le pénétrait et le mettait ainsi, fort malheureusement , à Tabri des gaz réducteurs. De là, une
(\ ) Manuel de la métallurgie du ftr^ traduit par CnlmanD, 1824 t. I, p. i85.
(2) CwiT^tet rendm de VAc. dee te., t. XXXV, p. 5âi .
(3) Ib. (18S2), p. i33.
irrégularilé dans la marche du bau4*»fourheau ; de là aussi, des résultats incertains qui n*ont pas permis, jusqu*à ce jour, de pratiquer» qouraipment, ces intéressants procédés d*afBnage.
Cependant, Tidée n*a pas été aban(jlonnée : reprise à un autre point de vue par M. Kerpely, elle vient de faire un pas vers une solution pratique. Dans le nouveau procédé, ce n*est pas au lit de* fu^on que le sel est ajouté ; au contraire, il est insufflé,' directement, dans l'ouvrage et par conséquent, plâtré' itnmediatemenl sur les points où seule, son action estefOcace. M», Kerpely a, pour cela, inventé une espèce de boite, laquelle, placée sur le passage du vent, débite, par vingt-quatre heures, de 28 à 30 kil. de sel en poudre.
Des essais tentés par lui dans un haut-fourneau à Reschitza, en Hongrie, avec de la fonte grise au bois ont donné des résultats très-satisfaisants. Ainsi, immédiatement avant la chloruration, la fonte obtenue contenaît :
Soufre 0.137
Silicium 0.206
Cuivre. 0.119
C'était de la fonte grise au bois ; Fair insufflé était à la température ordinaire.
Après rinsufflation du sel marin» la fopte ne renfermait plus que :
Soufre 0.053
SHidinn 0.07B
Cuivre O^OS*
Avec de Hir chaud à !Si80* flel iÔ Ô/d dé scories d'affinage ajoutées au lit de fusion, on obtient avec de la fonte ktànehè au bois :
Avant rinsufflatiôn du chloruré de sodium :
Soufre ...... Ô.123
Silicium 0.235
Cuivre 0.079
Apr^ rinsufflatiôn :
Soufre O.ÔU
Silicium 0.694
Cuivre . . 0.000
En sorte que^ aoii$ Tioflueiic^ du sél iatrodnii ihuil Touvrage avec le vent de la tuyère ; il se volatilise de :
Se h 61 p. lÔO de soufré, 60 à 61 — de silicium, 71 — lie cuivre.
Suivant Tauteur, ce procédé convient surtout au traitement des minerais de fer riches en cuivre; les résiiitats qui précèdent/ cônfirtùëni ëëttë iiiauière de voir.
n vdit ëmiore d'âutreé àVantages à son emploi, notamment :
l"" La possibilité d'utiliser dans le bat<t*féurneau, la
bouille mémi pyritewe satff qu'il ,$pil: nédesdaire de souiDeUr^^.e^lkH-o^) àt iiûe épuration préalaMe du de la urànsfof mer d'ubord ^ft coke. . > > '•
S^ Celle de peuvoir ^ploiter an minerais de ttr inéoM (l^riteU^ lorsque! le» .tireonslànoes Teiiigfent^ : -
Sf" ^QeUe d'employer de la tourbe è. la plaoe dé li houille^.. ,. . '\ . . '
,f(^4iiite en l^rjquette^ e^ dûment ooroprimée^ la tèurhf se prdterAÎVfprt bien à eel emploi. q«e fie compromets trait plus» dès lors, la présence des sulfates et des pbosiphates contenus dans les. cendres»
£npn»Je 9ûUY(9i|u.prpc)édé oSrktàX W grand avantage de ïkp pasjjedonter la présened du mîvre fiblis lé -mi*^ nerai.
.1(^ c^yre et Ifi pyrite 9n|L^ en effets comprcnnis. fflus d*fio j^abli^^em^f^t: mélaUurgiqDej par leur appavitidn subU^d^PJs lamv^; ils ont fait aux anciennes, et. cfélè*^ bres fqrg^^ de Frafnoni. (Vosges) » ;plu$ de, mal .qiie ne leur ^ Qnf.oqca9ioiiné i^ d^fi^uf de oommubiooiwhs^.tlà substitution de U hposiU^ .^q jbdis et d'amtrea perfeeUen-^ nemepts dans le traitement des ibinerèib de firr^ pa^féc» tionnements dont^ en raison de leilr .isolenleBt, elles n'ont pu .profiter aqssi bien que les étabUssenients ri^ vaux.
Par leur position topograpnique, les nombreux établissëttiëtfts ixtëtallur^iqiieâ dé (a Lorraine ei notamment cèUx de là vallée âe là MeUrihe et de la Moselle, groupés autour de Metz et de Nancy, ont un intérêt direct
au succès de ce procédé. Pinces entre le bassin hooiller de ta Sarre, un inépuisable banc de sd gemme et les tourbières des Vosges, installés directement sur la mt ide fer^ entre de grandes Toies de communication telles que les chemins de fer de TEst, le canal de la Home sa Rbin, les rivières de la Meurtbe et de la Moselle, avec le canal des houillières à proximité, ces établissements lifrivilégiés auraient tout à gagner à la pratique du nouveau procédé 8*il pouvait, bie^itôt, être rendu manufaetorier.
Le chlorure de sodium n*a pas été seul expérimenté à texte occasion ; le chlorure d*ammon1um (sel ammoniac) convient également, seulement il donne d'autres résultats.
Il est aisé de se rendre compte du rôle que jouent ces chlorures dans cette circonstance. Rencontrant la fonte k Tétat liquide, le sel marin s*empare des parasites et entraine soit è Tétat de chlorure, soit è Tétat dé combinaison sodique, le soufre, le phosphore, le silicium, etc. Lorsqu'on emploie le sel ammoniac, les corps simples s'échappent è Tétai de chlorures^ de même que le cuivre et le zinc, le titane ou rarsenîc. Sans doute, le fer se chlorure aussi dans ces circonstances :
Na Cl + 2 C + Az + Fe = Na C^ Az + FeCI
Mais ce chlorure de fer ne résiste pas au charbon et à Tair atmosphérique agissant à une teilipérature élevée, car :
Fea + C = FeC + Cl
Le charbon b*est pas même nécessaire pour effiecHoer la dccomposition de ce chlorure, puisque! suffit de le chauffer à Tair pour le convenir en sesqui-oxyde de fer*
Le chlorure de fer devient ainsi lui-nnéroe une source de chlore, d où il résulte qu'il ne saurait pas même subsister en présence du fer plus ou moins sulfureux, phosphoreux, arsenical, car ators qu*il n* est pas décomposé par le fer, pas même à chaud, ce chlorure ne résiste pas à Faction du soufre et du phosphore ou autres parasites avec lesquels il peut produire des composés chlorés, volatils.
A côté dé Pair, amené par la tuyère, du charbon de la fonte ainsi que des parasites contenus dans celle-ci, le chlorure de fer qui se produit dans la réaction, rencontre dans les flancs du haut-fourneau, encore un autre ennemi, non moins actif, c*est de Thydrogëne très-chaud mêlé avec des gaz hydro-carburés. Il se produira donc aussi de Tacide chlorbydrique et pai* suite dq chlorure de calcium.
Avec le sel ammoniac on. obtient, disons-nous, des résultats différents du sel gemme ou sel marin ; cela se comprend à la rigueur, car ce chlorure n*agit que par son chlore attendu que Tammoniaque se dégage ou ^e transforme. Dans tous les cas, elle est perdue ; et comme le sel ammoniac en contient^ 33 p. 100, la perte ne laisse pas que d'être sensible.
C'est payer cher le .chlore nécessaire à l'élimination des parasites de la fonte, d'autant plus que le chlorhy-
— 97»; — dratè tfamniKniiflCfue esl déjb par hiUmémed'ub pifii
MaM piiisqoé^ le ebioriir» de fense oompoHé dita là fadPflfttsé^ (somme le' f(ini lés ehloriires aldalkis qôÊrnotis vêtions dé^titef, on ne vmt réeNement pas pourqnét <m ntf fefbptfleerait pa9 le sel amihptliac parce chlorure loë^ talKtfOô que lecommercepèutKvréP à bas prix et dtqit Ib rendu solide, produit ^uis le ivent de la luyère c|t des matières inoàndeftoenies de Tottyrage, rentre direelement daiid la fabrieation puisqu'il «omsisie,' e8sen^lemeDt« en fer carburé. : • . . ;.'
Rien iie j)erniet.de préjdger queileseraU IHtuîicidedu chlorure de fer dans cette cnrcoostence? si elle devait resaemblef à celle do ehlordre de sodiuihsi il oiy ( àuraii riéti de mieux à faire qu'à se contenter d-insuffler le CblofUfe qiië nos saline» feormissent si abondamment et à on pi^ii si rémunératettf . Mais nou^ t*av6ns dit t le sel il'àfgit pas Seulement pat sM chlore nlaie aussi, par son sodium, tandis que le sel ammoniac tsè met réelle-^ méhi éti jeu que du tihibrè. il en aeraii de nménie du. dhldf-uf& dé fer. On peut même dire der lui ée qa*0Éi ne saurait dire d*aiicun (itilre chlorure métalttqué^ savoir : i) n'itltrdduit dans la, fonte aucun élément étrange^.
L*éssai du môinis pourrait élire tenté ; il )d sera i eouii sût*, le |oijH^ dû 4e- rôfè des chtororos injectés ' piir h tuyère sera suffisamment appréciéi .^ ^
Le pfdtô^cbtordre de fer n*ësi pat danls le eomméree. DéllquéSééht et d6 Coiilêfilf verte qiia»d A a été fraîche^
— âT7 — nent préparé, il ne se aMserye paa longtemps m e^i étal. Il 8*bumec(e à Tair «o «éme lieoips quiji sie cQUVjDe 4*AiAe'fBQucbe de touille pur suite de J*^bisorptip« dlune oeriMAt' ^aiifi|^& /i:Mygéno« «La présieme dy s^ «WÛi on 4u «qI amUoioaiiGie dfmîoue uafK^n* v/|| \pQtt^r •bsoulMinl ifui^st» .dujrealei pou g4i)iiM4ai|s Jo fi^ ps^-
Bieo /que fiibffivié 4)0ur les ibesoîos 4e Aa médfyjp^, fe aèsquL-iefalonire de fer D*es( pus un pr/oduH ipsii^ufaciurierlei pô se trouve, par /eonséquevit, pas dans toteow- '/tnarcie eu prix H dans les proporlionS' ^M^lues pour rendre son emploi accessible "èJ'iiidusU^ des. bsiiH»- . fourneaux.' fiburle préparer éeonoaaiqueroeBii diffénenis moy^às peuvent éloe employés* Ainsi pour /ne pas parler du pcoeédè ordinaire conaislant -à .produiire d-ahord du : protAHdbtoinire ide fer sauf > à le peroxyder eos^te, an peur)e pipéparer écouomiqueMent an grand»; t
Soit en traitant .du minerai de fer par de T^de chlortqrdrîqiie; ^ .
Soû en u*aitant des hAttitures de fer p^4?ot ma»;
Spît en utiliiBBQi j6er4ains résidus»
Le naûievai doit être exempt de 3ubatance. naleaûe, ipar deènséfl^ent/iCelui des environs ide Nitney joe eopviendraît pas! JLe^ pienoes rouges ftrèsndQres.quiOa trouve AmÊÂie\gtè8 ^itosgueA^ il affeiote la fei^iue de j)pdoles, id^: boules «p» 4e pbiqiibsttep plus om fppîqs ^eçptçtiroées, ces fÂerves Ailk^es itfésrdur^s etoovjendriÂeiit d9Vianlajg;e*£11^4iH)udenf ^an? le^gcéi vosgjcni Aiui recouvre
~ ÎT8 — le terrain houiller de la Moselle et aux environs de Carling, elles servent de ballast pour les routes.
Placées dans les tours d*ab9orption sur le passage des fumées sortant des fours à sulfetes (V. Travaux du Conseil et hygiène^ de la Meurihe de Tannée 1864, p. 54), elles absorberaient une partie tki ' gaz chlorhydrique et se convertiraient en sesqui-cblorure qui 8*écoulerait sous la forme d'une dissolution concentrée. Celle dissolution renfermerail bien un peu de silice, mais on pourrait s*en débarrasser en évaporant le liquide et en faisant subir au résidu une légère torréfaction, afin de rendre la silice insoluble.
On reprendrait ensuite par Teau et on tirerait au clair.
Le fer oxydé magnétique, ou oxyde ferroso-ferrique peut convenir tout aussi bien, .s*il est pur ou à gangue siliceuse. Seulement, il contiendra du protochiorure ; il est, par conséquent, moins riche en chlore que ne Test le précédent.
En fait de résidus industriels pouvant être utilisés dans la préparation du sesqui-chlorure de fer, nous citerons avec les battilures, certaines variétés d*ocre quand elles sont exemptes d*arsenic et d'autres corps étrangers. L*acide chlorhydrique même affaibli peut les attaquer à froid et donner lieu è du sesqui-<;hlorure de fer.
Dans les Mémoires de l' Académie de Stanislas At Tannée 1860, t. Il, nous avons parlé à la page 1 et S de Textraetioif d*un minerai cuprifère qui se trouve au nord de Saint-Avold, à Hochwald, et qui consiste en cuivre
carboodié imprégnant le grés bigarré qui constitue les coilines de cette région.
A ce minerai, Tacide chlorbydriqae n*enléve guère autre chose (pie du. cuivre et du sesqui-oxyde de fer ; comme on en précipite ensuite le cuivre pardu fer^.jl en résulte une dissolution assez concentrée ne contenant que du fer à l'état de proto-chlorure et à Tétat de sesquichlorure.
Celle exploitation qui est aujourd'hui abandonnée, est en pleine vigueur ailleurs, notamment à Twist dans le Waldeck et à Stadtberge, en Westphalie, avec de Tacide chiprhydrique qui provient des usines de Ringkuhl. Cepencfônt rétablissement du liochwald est toujours do*bout ;isie3 bassins sont même eqcore pleins de liquide saturé de chtorure de cuivre et la ferraille, git là en abondance, attendant depuis deux ans, le moment oi^ elle servira à déplacer (e cuivre en se transforniant en chlorure de fer.
Des collines de sable blanc placées it la porte, de Tusioe et provenant du traitement du grës bigarré cur prifère, témoignent de Tactivité qui a du régner pendant quelque temps dans cette usine. Si les causes de sa ruine soniicomplexes, il est probable qu'un placement avantageux de tout, ou partie de ^ résidus pourrait contribuer à y rameaer l'activité. Les résidus liquides seraient, tout d'abord, dans ce cas.
Ces résidais sont essentiellement formés de chlorure de Ter. M fçr leur yiçnt à la fqi^ du grés délité qwi con-
lient la malaoliite, el du métal employé aii dépiaeement du cuivre.
La silice que Tfiieîde'tkeut avoir enlevé à la gaague, serait ' faoiksme»! étimiiiée par le prooéiiié iittditfaé'ptus haut* • • . . ■' ■'
> Eo'réramé : <
> ^a souvent ienté d*affioer la fooke^ao moyen dui^ marin ou chlorure de sodium ajouté au lit de imsàtitt. Avee l'idée dlnjeatër par la luy^r® eet ia^ent ^eiklârufflini^ Q€» iesiaia aoiit entrés dans' une 'nouvelle phase et ont conduit à des résflltats plus 'satîftfiîsfflStisJ • ' - Le^elamiiioiiîae, employé i la <plaQe dq sèt '.marin, tloAneuii produit dMKreiW, ce qui se conSçok; ée €ompoêfa volatil n- agissatu: que par ton chlore; aus^ portet^il son action, nonl-stolemeiii s<nr les parasites de la tùïAe^ mais aussi •sur le fei^, en eoite qu^'en deirniëre akialyse, il feu( admetti^ que ' e'étài (e chloruré de 1er lui-même qui joue un rôle dans ce traitemehi.'
S^il ei est ainsi, 4< y aunait liteiid'insbfQeriiirecteiiieDt ce chloruré, dliautanl ptas qtfil est sfbstriQiiaeot kseul Jio'soii; espèce qui ne swwaii introduire dans le haot- Idurneau-d^aulre corps éuunger^ que le cfa)ere; ' "lia eohsidi^raMoii qui militerait i^artouc^en* faveur d^on ^aî è jteffitèr àvee% obloriiireide'éep, fient^à 4» u|UMi«D ^flpmifoe ; ce-ehlonam étant mâuimeat moins eber que ne Test le sel anatja»>Mae4'' ^ "" • '
Les procédés que f indique eomme pemaettant d'obtenir ue ^fiûfposé à hem laarebé, roulent, e&: grande
partie, sur remploi de résidus, par conséquent, de matières prefloiièrûB sans valeur qui, comme on le voit, abondent sur plusieurs points dé notre région*. ,
Enfin» le même procédé d*insu(Qation permettrait d'introduire facilement dU/ manganèse ou du tungstène. Le premier se trouve tout formé daos^ les résidus de la fabrication du chlore (v. mou rapport au Conseil d*hy* giène sur rétablissement de Dieuze, toc, cita(.), et ne coûterait pas cher, et quant au tungstène, son minerai se rédoit plus aisément en chlorure qu*il ne passeà Tétat d'oxyde qui est la forme sous laquelle on l'introduit ou cherche à l'introduire dans le fer.
ADDITION
En inaugurant, jl y a onze ans — le 1*' décembre 1855 — les leçons de chimie appliquée auxquelles je consacre mon cours du soir^ j'ai dû, nécessairement, m'arrêter un peu aux ressources que l'industrie trouve dans le sol de la région. Voyant d'un côté, une terre ferrugineuse, dans laquelle, déjà, MM. Vivenot trouvaient le minerai qu'ils niettaient en valeur dans leur haut fourneau de Cbampigneulles et qui ressemble aux minerais des collines oolithiques de la Moselle et de l'autre, un bassin houiller d'une grande richesse situé aux portes de la Lorraine, je n'ai pas craint d'avancer que Nancy est appelé à devenir un centre métallurgique; 4866 i9
i^ar II Sairrebrack m>us di^miera sa houilid «a échange
quelaPrtfMO. >
Le§ tabkMiux qm suivent noua apf>remi0M que 'Mopk de t885 eai Men prèa ^dë devietiir une^néaKlé.
Ik eittbniBseiit Mn-^aeuleinëtit la Ifeiirthe, nuis cpoi£ la lèir^aînê, è^est-lMUre les <|uat0e défMrrtetnenis de tt Meurthe, de la 'Mosette, de la Meuse ^4cis Vosges.
Déjb «neienfie 4aiia les trois derniers dépirtemaiitti 4'indiisirie 4n fer vîenfi è peine de nakre dans eeiiri de 4a Meerilie, tnaîs quel début?
18 haut fourneaux en marohe ou en ûonetractton I le terrain minier partout reconnu, plus de 5000 hectares de concédés ; le double de demandé.
L'hectare contenant pour environ 200,000 fr. de minerai, la richesse créée, dans ces dernières années, par le minerai de fer peut être évaluée, pour les seuls arrondissements de Nancy et de Toul, è une somme qui dépasse 3,000,000,000 fr., trois milliards de francs!
Vienne donc le jour ou on comprendra les services que les chlorures sont appelés à rendre dans Taffinage de la fonte, et ce sera un beau spectacle de voir les deux industries, du fer et du sel que, dans la Meurthe, la force des choses a placées Tune 5 côté de Tautre, devenir indispensables Tune è Tautre, les forges fournissant aux salines la tôle de ses poêles et le fer de ses enginsf (andis que les salines produiront le sel nécessaire à raffinage de la fonte.
liste des Hauts Fourneaux du département dfi la Meurthe, à la date du Si décembre 4866.
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La production journalière varie dans des limites très-étendues.
Pour les fourneaux au bois elle varié de 2 tonnes et demie à 10 tonnes.
Pour les fourneaux au coke de 20 à 48 tonnes.
La production descend même à 12 .tonnes pour quelques anciens fourneaux au bofs marchant actuellement au coke.
Production moyenne, pour les fourneaux au coke, 50 tonnes par jour.
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Mém. Ac. StanisL 1862, p. 225^), je reconnus
que, en présence du chlore, le composé renfermant du
chlorure de plomb et du chlorure de sodium donne
lieu aux phénomènes qui avaient conduit MM. Sobrero
et Selmi (1), à conclure h Texistence d*un composé
Pb Cl\ Les traités ont jusqu*ici hésité à accueillir ce
corps, mais ce qui suit fera, je Tespère, cesser toute
hésitation.
Ce composé prend naissance toutes les fois qu'on expose du protochlorure de plomb à un courant de
(1) Annuaire de chimie, i8Sl, p. 96. — Annales de chimie et de physique, l. XXIX^ p. 161.
chlore en présence d*uii chlorure alcalin en dissolution saturée. Le choix de ce dernier importe ici en ce qu'on obtient d^autant plus de perehiorure que le liquide contient plus de chlorure alcalin. Au chlorure de sodium employé par MM. S^ et S., je substitue donc one dissolution de chlorure de calciviffl marquant 40^ à Taréonlè* tre Beaumé et représentant Teau mère dans laquelle a cristallisé du chlorure de calcium. Ce liquide» par con« séquent, n*est pas à Tétat de sursatnration (1). Je l'introduis dans une cornue non tufoulée, avec du chlonu*e' de plomb en excès et J*agite. Une bonne partie se dissout ; le reste se dissoudra plus tard par l'effet de la chloruration. Pour hâter eeUe-ci» on renverse laf cornue sur son dôme, de façon que le coude soit en bas, et Ton y amène du chlorure moyennant un long tube qui plonge jusqu'à la base du liquide. De cette manière, chaque bulle qui se dégage aura tout une colonne de liquide à traverser, ce qui favorise considérablement' l'absorption.
Le chlore est, au préalable, lavé en passant par un flacon de Wouif contenant de l'eau (V. la figure i).
Pendant Topération, on agite de temps à autre, afin de renouveler la surface du chlorure de plomb, et, s'il
(i ) Bien que le perchlornre augmente en raison da cblorore de calcium en présence, il est atile d*en éviter on jexcès afin de ne pas empâter la matière, car le chlorure alcalin perd de sa solubilité à mesure que le liquide se charge de perchlornre .
y a UeUf an lefvwlit la eonme en la (ilooge^nt 4afti de
Lorsq^io le obkire nasse d'éire tbsorbè, U ikfAÙAisk devenu jaune ; m déeante dans un ûwetm bouohé à l*éo»eri. La di^seliuiea répand uae (br^ edeur de dito, miîa elliase coaserve» leoglen^ ea «ase^ielf»..
Obtenu ainsi (f^^il vienc cl*4lfe dit| le lif|uida eoolieai S8 pour 100 de ehloture de ealcium et 11,30 pcAir 100 de perohlanire de plonib Pb Cl% oe qui correspond, m
rapport PbCP 4- IftCaCKl)^ Avee uo eicèa de eUorgee de eetektti, en ebiieQl
une proportion de percUoriire un peu pkis éleiirée; vm
le Uipiide 9e rempli alor», peu è pieiit^ de oUenire de
r I >i H II < I
I. II
Carcolé. Trouvé.
(1) Cl'»
Pb
leca
Aq
Sonmv à l'éfaporatioa, ce liquide a donné un résidu s'élevant à 32,35 pour 100, dans lequel on a trouvé :
PbO s=: 5,73 «a Cl ±r 27,n
Le nombre 3,73 correspond à ér7ù poor 100 de percbloron Pb CP . Ce nombre est un peu trop faible et implique une perte. CelF6-ei ettste, en eflei, car sous Pfnflnetice de I* cAaIewr,le cKlorure de plomb a perdu du cblore qu'il a écbangé éoDtre de Toiygètte. Le produit ne contenait pas seulement du dlïlof ure de plomb, mais aussi un peu d*oiy-cblorure .
ealciuin «t fiail par se (Mrendre «n iMtoiliie ; dan» o» <w»» le produit définitif çoiuieBt «ne 100 p.
Pba*= i
CaO = sr
c'est-è-dire sensiblement 4mi8 les nésN» proportions que à-dessus, ati««dii qa» :
S,SO
C'est doac bien la richesse du chlorure Alcalin qui règle la productioo du chlorqre singulieft lequel dfrmaude eoustammeut 16 éq« de chlorure de caloium pour former le composé ài^vi
Pb a* + 16Câ Cl (1).
Àyec uae dissolutieu de chlorure de calcium danç Palcpol, on p*obtient presque rien ; le chlore es|» an majeure partie , consommé p^r le liquide organique qu'il transforme en aldéhyde, en éther acétique ei en d'autres dérivés peu aptes à dissoudre le chlorure de calcium et qui, par conséquent, ne tendent qu'4 l'expulser.
Moins soluble dans Teau qqe ne Test ce dernier, le chlorure de potassium ne permet pas d'obtenir plus de 1 ,80 pour 100 de Pb CP. Il en est de même du chlorure de sodium qui n*en donne guère plus.
Ces liquides offrent, à peu de chose près, les mémçs
caractères ; ils décolorent facilement lés matières colorantes organiques, totti'en en développant d*autres, ainsi que nous le verrons plus bas.
Gomme tous les perchlorures, ce sont des agents S chlorurants énergiques. Cependant mes essais ont de pf^tèreùte porté sur* la cémbinaison calciqoe, parce qu'elle est la plus riche en perchlonire de pTomb.
Sans action sur le protochlorure de manganèse à froid, ce liquide occasionne è chaud, une coloration brune due k du peroxyde de manganèse. A chaud aussi, il noircit le sucre de canne et le carbonise; le glucose, au contraire, s*y dissout sans se carboniser, et ; le liquidé ne jaunît qu'après on contact prolongé et avec le concours de la chaleur.
Cette réaction peut être placée à cdté de celle que ces deux espèces de sucre donnent avec le bichlorure de carbone (Comptes rendus, t. LXI, p. 10S3 et Méf». Acad. SlanisL^ 1800); elle s'explique par les mêmes
raisons. i
Elle se produit aussi avec Yimdine, mais non pas avec la mannite^ la dulcose^ V amidon, la fécule de pommes de terre ou la dextrine.
La combinaison que la d<^xtrine forme quand on la précipite par de Tacétate de plomb demeure également incolore; tel n'est pas le cas avec les combinaisons plombiques fournies par les autres matières neutres que nous venons de citer ; toutes jaunissent ou brunissent à chaud, au coiitact du perchlorure de plomb.
Le même, réa^if brunU éigalemçot le gtU(4o»w\^. et
rinulosate 4e plomb ainsi que Tacricle glucolaririque. . >
Il se eoa^otie différemmenl aussi à Tégard des base^-
orgaoiqi^es ; il en sera question plus bas à propos d*éiher
perci^loroplombique .
A Tinstar des autres perehlorures, il dissout prompte* ment To^ en feuilles, en passant à. un degré inférieur de cbloruraljon ; ici le produit visible est donc du chip*rure de plomb en petits cristaus^.
Le pereblorqre de plomb est sans action sur l'azotate de bismuth, mais, il précipite en blanc Tantale de plomb, la couleur du précipité demeure invariable même à Té** bullition. Avec Tacétate de plomb on observe, également, un précipité blanc, mais celui-ci ne tafde pas à jaunir quand on chauffe ; puis, il brunit en se transformant en peroxyde de plomb. Pareil précipité se forme, avec les carbonates alcalins ; la réaction est sensible au point de se produire en présence du peu de bicarbonate de chaux que peut contenir une eau potable. Il suffit d*une goutte de réactif pour jaunir celle-ci alors que, en présence de Feau distillée, le peroxyde de plomb ne se développe qu*au bout de quelque temps (V. pltis loin réquation [1]). ,
Cette réaction rappelle les chloro et les bromotballates qui communiquent également une teinte jaune aux eaux contenant du bicarbonate de chaux à cause de la production du trrtoxyde dethallfum qui est brun comme le peroxyde de plomb.
— It» —
Celte Mâlégie enire le* 4ent éàtrûtès s^arrêle là, t» •ur \eA BUfiM petoid, Ib ne sMt pneàmpambles; «nsi, k l'égard ded ^9 de trismmh, lé liquide péf(hlofo|)lotnbkfue produit etaèteifieiH Tf averse da péf cfilororre ël do perbromure de thallium, car ces ccffttposé^ hillèthiriiiqtiei fif*agi9deflt pas sur les séis de pfooA), mais prècrpitent aa contraire ëi bien les sels de bismuth que j^ai pu fonder sur cette réaction, un procédé de séparation de ces deux métaux, si voisins par lem^s caractères analytiques et ^did^fles fi séparer dVyrdinaine (1).
4i*«att discMéé peut, elle aussi, donner un préciprfé tnnm de PbO" avecleperehiorure de plomb; cela arrive quaDtf on ne verse que quelques gouttes de ce réactif dans beaucoup d*eau ; le précipité ne se manifeste afors que peu à peu, à moins que Ton n'opère avec de l'eau chaude. Le phénon^ène s'interprète par l'équation :
Ph CP + 2B0 + M ^PbO' + 2ÇIH + Aq [i].
Dans ce cas, l'acide chlorhydrique formé est beaucoup trop dilué pour pouvoir décomposer ou dissoudre le peroxyde, tandis qu'en présence d'une proportion d'eaa moindre, cet adde ayant tout son eflièt, attaque le peroxyde qui a pu prendre naissance et se comporte d'après Téquation
(i) Sur la séparation du plomb 4'avec I9 bûmatii. Màm, Àetd. StanitL, 4868, p. 397 et Jowm. depharm. et de ehim*,4fifi^* t. II, p. Si8.
à moins que Ton n^admelte une simple dissociation
L équation j^l] donne la clé de ce qui se passe quand OD verse peu de perehiorure dans de Peau contenant du bicarbonate de chaux ou tout autre agent capable de neutraliser Tacide chlorhydrique.
Pareilles réactions sont fournies^ quoique d*qne manière moins franche, par le liquide qu*on obtient :
Soit en traitant du peroxyde de plomb par une dissolution saturée de chlorure de calcium contenant un peu d'acide chlorhydrique.
Soit en faisant dissoudre ce peroxyde dans de Tacide chlorhydrique affaibli.
Les réactions de tous ces liquides cadrent avec cette opinion qu'elles sont occasionnées par un chlorure M singulier : n le perehiorure de plomb. Il doit donc être possible d'effectuer la combinaison de ce perehiorure avec Tétber si, ainsi que je Fai précédemment établi (ces mémoires, année 1865, p. 104 et suiv.) (1), la tendance à s'unir à l'éther est une propriété caractéristique des chlorures u singuliers n en général.
(i) V. «uftfi Gtmfieê PMdw det êéanceê de VAcaA^ tda* miânem^ t. hX, jp,Â79, — jénnales éfi chimie et de phy tique, 4* ftérie, l. V> p. 161. — Joum, de pharm, et de chim., i* série, t. I, p. 3^. — JLlmtittU, marf 1865.
Disonè de feuite. que lés liquides cintessu^ inéntionDës se monirent fort indifférents à Tégard de Téther et qu ils ne lui cèdent pas de composé à base de plomb, sans doute parce que celui-oi <eist retemi par le chlorure alcalin ou par le grand excès d*eau. Mais on réussit psr voie indirecte, le perchlorure étant mis a Tétat naissant; pour cela, on le déplace au moyen d*un acide approprié, étendu d*éther. L*acide qui réussit le mieux est le phofi^ phorique.
De J*acidè phosphorique syrupeux est donc délayé dans de Téther anhydre et soumis au refroidissemeat; ensuite il est versé dans le liquide plombo-^calcique précédemment décrit et le tout est exposé à une forte agitation. Suivant Tétat de concentration du chlorure de calcium employé, on obtient, ou non, une masse onctueuse, blanche, que surnagent des gouttes huileuses, jaunes, formées du composé éihéré en question; ces gouttes subsistent même en présence d'un surcroit d'éther qui n'exerce sur elles qu'une action dissolvante très-modérée.
Ajoutant, s'il y a lieu, un peu d'eau pour délayer cette masse onctueuse, on obtient trois couches liquides, les deux supérieures sont éthérées et renferment du perchlorure de plomb ; la plus lourde des deux est de consistance huileuse et se détache sur le reste par sa couleur jaune ; c'est Vélher perchloro^lombique proprement dit. Il occupe le milieu et surnage la surface aqueuse, chargée de chlorure de calcium, d'acide phos-
— 9»7 — pborique» de plomb, de phosphate de châux el d*âcide chlorbydrique.
On décante et on conserve autant que possible à une basse température, car l*éther perchloroplombique est fort altérable ; même en vase clos, dans un tube scellé è la lampe, il laisse promptement déposer des cristaux de protochlorure de plomb, en émettant du chlore qui ne tarde pas à réagir sur la molécule étbérée.
J*ai fait bien des analyses de cet éther et employé bien des moyens pour Tobtenir exempt d'acide phos- (^rique (1); peine perdue! Cet acide adhère avec une ténacité difficile à vaincre à cause de la grande altérabi* lité du composé éthéré. Jusqu'à nouvel ordre je ne donnerai donc pas de résultats analytiques. Tout ce que je puis en dire, c*est que, comme tous ses pareils, Téther perchloro-plombique est toujours uni avec plusieurs équivalents d*oxyde dethyle; il en contient jusqu'à sept et davantage; toujours, aussi, il renferme de Teau qu'il a naturellement empruntée au milieu où il a pris
(i) II est pofsible qoe l'acide phosphoriqae contribue à la stabilité de ce composé éthéré, mais dans toas les cas, il ne saurait favoriser sa prodactioD ; des expériences directes, faites avec da chlore et du cblorore de plomb additionnés d'acide phosphoriqoe soit syropem soit étendu d'éther, m'ont, en effet, appris que le chlorure de plomb est incapable de fixer du chlore dans de pareils milieux.
La combinaison perchlorée ne se fait pas davantage dans un tabe scellé à la lampe, contenant du chlorure de plomb et de l'hydrate de chlore ; toutefois il se produit un peu de peroxyde, PbO^. é866 20
mmnc^ ^ 9m w^ 4wu^ Ta^ç iilmpti9ri«w toi i
amenée;,
Il peo^ pQioleDir jiuqu'à 8 pour 100 do perobloiurt d« plamb,
Qq pmpoaé éihéré n'a pa éii^ ^ttfePM ii l'éifii bil9«tili pi av^ te ptsrcbloroplQnibate dci 9odi^m ni n^^ e^\A k base de potassium^ ^aqs doute parce qqe op« tiqfiM^ 9om Mrop pauvres en perchions,
(^*éU)qr pQrcM^roploinbiqQe pnrt^jSQ 1^ prapriétéi générales de^ per^pnirçs éUlérés ; îl 9e réduit fiMÛlfmwt à l*état de protochlorare el admei cwiQie m^ une certaine quantité d*eau sans se décoinpo^er.
U ^t très-àkérable, abandopuf; du ohlore çt dissout Tor plus facilement encore que ne le fait le composa cblorocalcique ci-dessus décrit. L*pr battu y disparaît à vue d*œil ou plutôt s*y transforme vi3ibtemçq^ eo 09 squelette blanc de chlorure de ploinb qui se pré^ît^ peu a peu* n dissout également le platîne» tjaw avec moins d*énergie. Le platine employé était en feuilles obtenues par le battage.
Ajoutons que cet éther bninit k protoekkirare de manganèse en le transformant en peroxyde à rinstar da composé calcique ; Tammoniaque le précipita ^ turuPi l'hydrogène aulfuré en noir.
En général, il réagit plus énergfquement que ne le fait le corps d*où il dérive : on en voit une preuve daos son altitude à Tégard des aloaioîdes. Avec la iDarpiiiae,
— S99 — il donne nne belle coloration aurore ; avec la bmcine^ un rouie cerise. mpgQifii)uei avec la çiophopine, une coloration jaune qtri se développe par la chaleur ; ces colorations j^e pfimw^ pas -i^uiindçip Jya i^garde k la flamme de Talcool salé (Voyez plus haut p. 351 et An^ nales de Chim. ei de Phys., V sér. t. viij, p. â96).
Comme ces réas^ow W sopt |iyoduites ni par la quinine, ni parla strychnine, il est permis d*y voir le germe d'un procédé permettani ée distinguer la quinine de la cinchonine, la strychnine de la brucine, ainsi que la morpbipç4? ç^rJau^s 4^ #es CQ«^|iér^,
Ç;es cçilorfitipns «t notWKient le rwff^ ^ brmw 9^ dévQlQppfsnt ^uirtQut k Vm; 1^ r^uci^rii tels qw laoîde sulfureux ^t te protochloru^e d'^^Wi décoloreiH instantanément cette matière rouge.
AjoutQOP qu'avec Twilipe et ççs bpmolpguep, Tétber percblproplovibique produit des ré^ctiop^ Pplpré^ rpp^ pelapt la i*Q^jaoiUue et ^9 d^iv^, gp résumé :
V 11 existe àsm \^3èm du qblpr^ un composa opr^ rççppudapt au peroxyde de plomb Pb<^ ;
%"" Ce qpxnposé esji un perçblorure et offr^^ par i^our^ séquent, tous les caractères des composés singujj^ni ; ^ formule est PbQ^;
S"" lies chlorure^ sjç^lina lui dmueot d^ la «l^btfitii à la condition de se trpuycir en e^çès, car il en fixe un grand non^bre d'équivalents ; il est apte aussi, à s*unir avec réther et constitue un puissant agent de chloruration et d*oxydation.
POUR LE MERCURE
(Août 1866)
Par H. J. NIGKLÉS.
Dans le 13* vol., {«&% p. SOS, da SiUiman'sÀmêriean Journal of Science^ M. Horsford publie des expériences sur Taction que le mercure exefce sur certains métaux, et qui font suite aux recherches de Daniell et de M. Henry.
€^s chimistes avaient remarqué ce fait intéressant qu'en recourbant en siphon, une tige de plomb oa d*étain et en faisant plonger cette tige par la courte branche dans le mercure, ce métal pénètre dans la tige, la traverse au bout de quelque temps à Finstar d*un tube capillaire et vient s'écouler par la longue branche, goutte à goutte, ni plus ni moins qu*à travers un siphon* |
M. Horsford étudie le temps employé par le mercure I à parcourir une certaine longueur de métal, et il étend ses expériences i Vétain, au zinc, au cadmium, au i plomb, à Targent, à Tor, au platine, au palladium, au fer, au cuivre et au laiton.
Le ziné et le cadmium se dissoivirent trop rapide* ment po^r laisser apercevoir le phénomène de perméabilité; rétain, le plomb, Targent et Tor sont perméables ; mais, dit le chimiste américain, le fer» le platine, le palladium, le cuivre et le laiton sont imperméables à la température et sous la pression ordinaires.
Les résultats négatifs que le cuivre et le laiton ont fournis à Mv Horsford, proviennent, évidemment, du procédé qu*ir a suivi; car j^ai positivement observé le contraire, pendant que je m'occupais de recherches d*une autre nature.
Je me servais à cette époque, d*une batterie Bunsen à zinc extérieur ; les contacts formés de lames de ouivre, étaient rivés au zinc, et quand on amalgamait ce dernier, il arrivait fréquemment qu*il se répandit du mercure sur les contacts; or, au bout d*un certain temps, ces contacts étaient devenus cassants, la cassure était blanche et il était évident que la partie lésée n'était plus du cuivre mais bien un amalgame de ce métal.
Ce fait touchait de trop près à Tamalgamation du zinc qui me préoccupait alors pour que je ne cherchasse pas è Texaminer à Toccasion : les expériences que je fis à ce sujet me conduisirent à ce résultat général, savoir que les métaux qui sont mouillés par le mercure sont perméables pour lui, et communiquent cette propriété aux alliages renfermant une certaine proportion de métal perméable.
Les corps simples métalliques sur lesquels j'ai opéré
toD& 3 le SBC, le kti le nickel^ le twdinium, f énm^ le evhfnB« le ^ooib^ rantimoine^ l*nlen^ i*oi' ei te (riA*^ lîoe4 La OMMMère dont j*ai procédé n(i*a été dtdtée put te bit même qui avait oeoasionné eea recherches ; if r«idé d*ua Btylel je trafai une rainure tw la kme Cn cipé* rience, et j'introduisis un peu de mercure dans cétié rainure. Pour hâter ramalgamatiMi Je faîstais précééter le niereure tnétallique d*uiie gmtté de bichlorufè de mercure aiguisé d*acide cUorhydrique ; de oette iMh nière la surface du naétal s'amalgamait instiuitatléaiéill et devenait apte à retenir aussitôt, la quantité de mercare nécessaire è Teffet que je vmilais prcMluire^
Une lame de sine» de 0,0(M d'épeiaseur cddè ainsi M moindre effiNi au bout d'une minute et se coupe en deui dans le sens de la rainurci
Une lame plus épaisse demande un peu plus de ictaps et une plus forte rainure poiu* se laisser diviser. A 0,006 d'épaisseur, la lame à rainure aroatgaanée eiigeait à peu prés dii minutes et un oeruiin eflbrt pour se couper, mais dans tous les cas, la cassure était nette et loujaun dans le sens de h rainure.
Après le aine vitenent le cadmium et Tétain, puis k plomb, Targent, Tor et enfin le cuivre ; tous ces métaax s'amalgament, le mercure s'y infiltre au boot d'un temps plus ou moins long et les rend eassants.
Les résultats ont été nuls pour le fer, le-nickeK Tsa^ timoioe, le platine, et cela se comprend, ces mélsax ne s*amalgamant pas. Danieit a retiré intact du fnereoie,
ttne laine de piattne qui y tvait séjourné pendant six ans ei oii n'a p&a encore pu obtenif diteetement, jusqu'à ce iéuf, Un ftmalgfeittie dé fer bien atéré^
Il exiMe biéti nn Aitialg&iiÉe d'amimoiae^ mais quand, d'après Vallérius, on triture à Tair cet amaigMieqti m pAtedjc, ou quand m l'agite aved dé feaU, il perd ^h atllimoittë »éU$ là foi^tnë d'une poudre noire (1).
Quoi quMI en ^oit, nn fait e^t acquis quant à l'action que le tti^Uiie exerce sur les métaux, c'e^t la résis^ tance des Uiis fa râttialgattialioh, et la facile atiialgënia*^ tion des autres.
NoUâ tenons de constater que la faéiie perméabilité pour fe liaercure marche dans le même sens ; on pouyait s'âttMdre ft ce que les alliages participeraient fa ces propriétés, du moment qu^tls renferment une certaine propoitieiA de métal perméable.
En effets une lame de bronte de 0,00S d'épaisseur, s'est laissée couper au mercure après dix minutes de contact; tinè lame d'un demi-miinmétre a eédévinstan*- Uinément.
Quand on amatgmnè une lame de laiton, cuivre jiune^ on peut au bout de quelques minutes, la réduire en fragfUenls sous la pres^on du pouce et de l'index ; une lame de 0,004 n'a pu être coupée que dix minutes après que le mereuré eut été appliquée
(1) Je dois rappeler li cette occasion que le tnercore aassi se rédtfil «B pùnàtt Mké pat Tâgitatioli à Ttlr.
Un alliage formé de parties égales d'anliaioine et d*éiain n^ parait pas impressionne par le mercure; l'alliage Chaudet (3-4 0/0 Sb; 96--97 0/0 Sn), trèsélastique d'ailleurs , s'amalgame instantanément et se coupe sans peine.
On voit donc que si la perméabilité du cuivre et du laiton pour le mercure ne peut pas être mise en évidence par le procédé Horsford qui est basé sur la capHlariiéj on peut constater cette propriété en suivant une marche inverse, c'est-à-dire en provoquant VinfiUra^ lion.
Comme ces expériences n'ont été faites qu'ineidemment et qu'elles n'étaient pas destinées à être publiées, je ne me suis pas occupé de leur donner une grande précision ; néanmoins les faits qui viennent d'être rapportés sont bien constatés et la preuve, c'est que j*en ai tiré parti et que je les utilise encore toutes les fois que j'ai à faire diviser des plaques de zinc, ou des feuilles de laiton pour mes expériences sur l'électro-magnétisme.
Cette note qui a été publiée en 18K3, sous le titre : Il De la perméabilité des métaux pour le mercure, n a conservé toute son actualité. L'attention a été rappelée sur elle par de récentes observations faites, tant en Angleterre qu'en Amérique, sur l'amalgame de sodium et la facilité avec laquelle ce composé ménage l'amalgamation des différents métaux. Aussi , les auteurs (MM. Crookes et H. Wartz), l'emploient-ils : aii traite-
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ment des minerais aurifères, ainsi qu*à la régénération du mereure pulvérulent qui n'est qu'un sous*oxyde que la présence du sodium dans Tamaigame, permet de revivifier promptement. Enfin, ils remploient à d'autres usages encore pour Texposé desquels nous renvoyons aux sources (1).
€es faits nous apprennent que l'action que le mercure exerce sur les métaux est loin d'être aussi énergique que l'est celle du mercure sodifére. J'ai reconnu que la différence peut être établie d'une manière bien simple et de façon à être facilement saisie par tout un auditoire ainsi que j'ai eu l'occasion d'en faire juge l'Académie de Stanislas. Que l'on prenne un carreau de verre suffisamment grand sur. lequel on colle, l'une à côté de l'autre, deux feuilles d or battu. Si, sur l'une de ces feuilles, on porte une goutte de mercure, on verra celle-ci adhérer plus ou moins bien à la feuille métallique, la niouiller et s'aplatir, mais sans gagner, sensiblement, en étendue. Que Ton fasse une opération toute pareiUe avec une gouttelette d'amalgame de sodium et on verra cette gouttelette s'étendre avec une rapidité surprenante, rongeant et blanchissant tout autour d'elle. En moins de quelques secondes, le mercure aura ainsi atteint une superficie dépassant de plusieurs centaines de fois, la section de la goutte à l'origine.
En agissant ainsi sur la feuille d'or, le mercure fait
(1) Conf, Joum, pharm. et eMm,, 4^ série» III» p. 309.
IMUM le vidé eti entrfttftani Vét qit^il « rtneéiiM ei attiàlgAilié chemitl faisatit; taiiièt» M iHiniraird, le mêlai prècieoi nsëte eu phiea iMt éii B*Hinii%»iiiÉiit et le «ir^ msû pafaK étamé êiif tes p^ims où rainatgainatiéd I demeuré, a eu Neit.
La propagation du mercure à la surAiêè de là feullki •métallii|ue ne ae fait paa imifMra eoneentriqaeiiieiit. Hlè peut at olr liea dans obe direction piutAt que daai OM autre, soit è eànae dea aoImMua de ooDtiiraiié qui ae préaeiHeiit, soii nusaî^ parée que la aurraoe dea ttMié* eules ft*oflh*e pas portom tm ég«l degré de pureté, ltt^ tem, leraqué Ik feuille métalliqdd a été fttée eu tnoyeo d*an eiHloit.
Ce BMMiVeitient dti meinciire iddiqoe «e Ml même en dépit de la pésatiteuf, ear il n'est pas néeessajue que iâ feuille d'df âffeete <mé pôsitioti hôrlaèntftlé peur être MatM^ie datis loud les êttks. U phétiomèfte aé predaii même quand cette fenilie est plâoèe i/mieelemeut, eo aerte qu*on téit trés^bieA lé mereofe monter le laeg de la «urftee métftMique, la bhuichif et la nanger tout ea cqntinuam aussi Son UMltre dAfts hl diredtién de la pé«« aanteinr.
L'amalgame de thaHium se eomporie de mémo (Vaîr [dus bas).
Cette eurieuse etpérience ne réussit pas ainsi Mea at«c les feaiiles d'argent et de eiiivfe battues, sek pme que ces feuilles ne sont pas ausai ténues que le sont les feuilles d*or, soit parce que» cbei Je cuivre et obcs
rargmt» la perméabilité pour le mercure e$i moins grande qu^elle ne Test chez Tor*
Cette question se complique, en outre> de Tétai pby-^ sique du métal. Un morceau de cuivre d*uae certaÎM épaisseur met moins de temps è se pénétrer de mercure et à devenir cassant que n^en met une feuille de cuivre qui a été réduite par le laminage à Tétai de clinquant ; évidemment parce que dans le premier cas, le roélal est bien plus poreux que dans le second.
De ce que le fer ou le platine ne sont pas mouiUés par le mercure, il ne s'ensuit pas qu'ils soient incapables de s*allier i lui. L'amalgame de fer et celui de platine sont connus; seulement, pour les obtenir, il faut avoir recoura^ soit à la pile, soit à un métal plus électro-positif. (Test ainsi que pour amalgamer le fer, on n*a qu*à frotter la lame métallique avec une brosse en zinc ou en laiton, trempée dans de Teau acidulée et à ajouter une goutte de mercure. Ici, Tamalgamaiion se fait en vertu d*un effet galvanique amené par un métal qui, comme le sodium ou le zinc est plus positif que le fer ; dans tous les cas, cette amalgamation demeure superficielle, le mercure ne pénétrant pas, cette fois, dans le
métal aehrant de mbstràtum.
On compi^nd donc aussi, que Tamalgame de sodium puîsfi^ aervif k mercurUet, c'est-h-dirci à mouiller k fer et le platiné. A Tégard des métaux qui ne sont pAs perméables pour le mercare, j'ai fiiii quelques reiharques (loAi voici les k^ésiriiaUi,
L*amalgame desodium attaque promptement une feuille de platine battu, collée sur du verre ; partout où cet amalgame a touché, il se fait un trou. Il en est de même des feuilles d*aluminium. Le même amalgame mouille et mercurise, instantanément, un creuset de platine ; mais le métal n'est pas perméable pour lui, car, après six mois de contact, le platine avait conservé toute sa flexibilité et n*était pas devenu cassant.
Gomme chez le fer et d'autres métaux non perméableSy pour le mercure, Famalgamation est restée superficielle. %
Le magnésium en rubans tel qu'on l'emploie pour l'éclairage, est peu affecté par le mercure; sans doute, il en est un peu mouillé en présence de l'eau acidulée, mais l'amalgame de sodium est sans action sur lui et après trois mois de contact^n vase clos, avec un amalgame de cette nature, la lame de magnésium était restée sans changement appréciable.
Cependant, le thallium est mouillé par le mercure et devient cassant sous son influence ainsi qu'on le fait voir ci-dessous.
Le magnésium laminé, aiiisi que le thallium n'étaient pas connus, il y a 13 ans, lors de la publication de mes premières recherches. Leur attitude à Tégafd du mercure vérifie donc une fois de plus la proposition que j'ai formulée dès cette époque, savoir : u les métaux qui sont mouillés par le mercure sont perméables pour lui
el les métaux qui n'en sont pas mouillés, ne se laissent pas pénétrer par lui. n
Cette proposition peut être complétée par la suivante : Quand les métaux qui ne se laissent pas mouiller par le mercure^ ont été anudgamés par un procédé inrftreci^ le mercure reste à la surface^ ne pénétre pas iians répaisseur du métat, et^ par mite, ne le rend pas casêoni.
SUR UAMALGAME DE THAmUM
^vuHI sOTw^
Air ItL I. mOKLÉ6.
Partant du fait général que j*ai mis en évidence dans mon mémoire sur la perméabilité des métaux pour le mercure, et qui est rappelé dans les pages précédentes, j*ai cru utile de le soumettre à une vérification au moyen d*un métal qui n'existait pas à Tépoqoe (1853) où fat publié le mémoire en question. Ce métal nouveau est le thallium; le mercure y adhère et le mouille facilement; il le dissout ensuite et donne avec lui un amalgame capable de céder son thallium à Teau acidulée tout en dégageant de Thydrogène.
Le thallium est donc à ranger parmi les métaux qui se laissent mouiller par le mercure, il doit donc, aussi, être perméable pour lui, et, en effet, quand on opère avec une lame de thallium comme il est dit dans le mémoire qui précède, c'est-à-dire, pratiquant une rainure sur la lame et y instillant une gouttelette de mercure, on voit
celui-ci s*infihrer el rendre la lame cassante le long de cette rainure.
Sous le rapport de la perméabilité pour le mercure,
la jflf^ce dii (haMif m ^\ <to<s k f^é de Viuim, du pdfic,
de Tor, etc. Sa tendance à prendre le mercure parait même plus grande que celle de ces trois métaux.
D*après ce quç Vm Mit de^ autres métaux nouveaux, tels que le rubidium^ le caesium et Yindium^ ceux-ci doivent se comporter à Tégard du mercure tout coaiaie le fait le tballium, c'est-à-dire, ils doivent être perméables pour lui et dés lors devenir cassants lorsqu'ils «rieBMOt à s-mnalgtmer. Je soumets la question aux ehnaistea qui oui de ces mélaiiii rares à leur dispo*aitioa»
SOÊLUl
PRÉTENDUE DIEPOSION DU CUIVRE
fMT)
P^ IL J. NICKLBS.
la prëseoee da coifre • élé signalée dans bien des malières dqniis Tépoque (1818) où^Budioh en a reeoona la préseaee dans les eeodres de plaoïes. Quand en 1844, Walchner eut reneaalré da cuivre dans cerlaîoes ocres cl auo^s dépôts limoueux des eaux minérales, oo fut naturelleaient conduit à le rechtfcber dans eelles-ei et on ne tarda pas a en trouver un bon nombre contenant de fiiibles proportions de ce métal.
Tout récemment un chimiste en a signalé coup sur coup, dans les eaux minérales de Yergëze, de Bourbonne, de Balaruc, etc. (Joum. de pharm., 4* série, IV^ p. 22), pendant qu'un autre a trouvé de ce métal partout et dans toutes les matières minérales et organiques, dans lesquelles il Ta cherché.
Le procédé qui a conduit à ce merveilleux résultat, n*offre rien de nouveau, ajoutons cependant que Fauteur a opéré avec des réactifs dont il a soigneusement
vérifié la pureté et qu*il a trouvé exempts de cuivre. Les évaporations et les incinérations ont été effectuées dans un vase en platine avec un bec de Bunsen.
Toutes les substances auxquelles le chimiste de Hambourg s*est adressé ont recelé du cuivre en proportion sensible, Tamidon, ^elon lui, en contient tout comme le sucre, et le papier Berzélius lui-même n'en est pas exempt.
Ayant à rendre compte de ce travail et frappé de cette diffusion extraordinaire d'un métal qui se trouvait partent, excepté dans les réactifs employés pour le découvrir, je ne pus m*empécher de me rappeler le procédé anciennement suivi pour la recherche du fluor, procédé qui, comme je Tai fait voir (^Comptes rendus de rAcad. des sciences, t. XLV; Mém. Acad. StanisL, i 8S7, p. 8 et 1 5), conduisait à des conclusions absolument semblables à celles qui terminent le susdit mémoire sur la diffusion excessive du cuivre.
Que les réactifs employés par le chimiste de Hambourg, fussent purs, rien de plus certain, mais il me parut non moins certain aussi, que, sans s*en douter et de la meilleure foi du monde, ledit chimiste laissait, par sa manière d'opérer, une porte ouverte à Tintroduction du cuivre.
En un mot, la cause d'erreur ne devait pas résider
dans les réactifs mais bien dans les appareils ennployés
et surtout dans l'appareil de chauffage ayant servi à
opérer l'incinération.
M Ea effet, les becs de Bumen sont ordinaireineiit en cuivre; à chaud , ce métal est, comme on sait, volatil dans les courants de gaz ; aussi, quand on allume on pard! bec, il n*est pas rare de voir la flamme se colorer en bleu par le fait du cuivre qui a été entraîné.
n Les dites recherches devraient donc être reprises non-seulement avec des réactifs purs, mais encore avec des instruments dont le cuivre a été rigoureusement exclu, n
Ces remarques, formulées à la page 412 de ma Revue des travaux de chimie ^ de Tannée 1865, sont fondées sur des faits depuis longtemps connus et utilisés* dans mon laboratoire et que les expériences sur les lumières artiflcielles dont je m*occupais alors, n'avaient que trop remises sous mes yeux.
Elles viennent d*étre confirmées, point par point, par M. Lossen ainsi que nous rapprend le Joum. fûrprakL Chemie, t. XCVI, p. 460 (avril 1866) (1). En opérant sur un grand nombre de matières organiques, M. Lossen a, en effet, obtenu ou non, du cuivre suivant qu'iliocinérait avec un bec en cuivre (bec de Bunsen), ou un bec exempt de cuivre (bec en verre).
Dans des recherches de ce genre, le cuivre doit donc être, scrupuleusement banni, non-seulement dés réactifs, ce qui va sans dire, mm encore des appareils de
(1) Joum. depharm,, i^ série, t. IV, p. 21.
chauffage employés ; que ces appareils soient des becs de gaz, des lampes à esprit de vin ou même le chalumeau ordinaire.
Maintenant que cette cause d*erreur est reconnue, elle explique bien des résultats qui avaient paru surprenants au moment où ils ont été annoncés. Dans ce cas se trouve le grain de cuivre que iiahn savait obtenir en incinérant au chalumeau, la première feuille de papier venue ; dans ce cas se trouvent probablement aussi, les traces de ce métal qu*on rencontrait inévitablement dans le produit de Tincinération des diverses matières organiques.
La question du cuivre normal subsiste donc tout entière et tout ce qui a été dit sur cette importante matière est sujet à caution et appelle une nouvelle vérification. Mais si, pour le moment, rien ne prouve qu'il y ait du cuivre dans les substances organiques, rien aussi ne prouve que celles-ci en soient, toutes, exemptes.
Seulement il reste à décider dans quelles matières il y en a et dans lesquelles il n*y en a pas.
Quant à la diffusion du cuivre dans le règne minéral, la même cause d'erreurs a pu 'influencer les analyses accomplies avec des flammes à bec de cuivre, aidées ou non du chalumeau. Ici encore, il convient de n'accueillir qu'avee réserve, toute assertion relative à des eaux minérales cuprifères, en tant que Tauteur de l'analyse igqorait la cause dont il, s'agit ou qu'il n'en a pas tenu compte.
Le nombre de ees eaux a singulièrement augmenté depuis une trentaine d'années et comme on le voit, il n*y a pas de raison pour ne pas trouver du cuivre dans toutes à la grande confusion des médecins et des indications thérapeutiques. Le doute est donc permis, car, au sujet de la présence du cuivre dans les eaux terrestres, il y a bien peu tfe résultats qui méritent la confiance à laquelle a droit la découverte faite par MM. Malaguti et Durocher, de la présence du cuivre dans Teau de mer ; attendu qu*ici le contrôle est acquis et peut être vérifié à l'abri de toute cause d'erreur puisque, comme Ta fait M. Piesse (1), il suffit d'attacher aux flancs d'un bâtiment non doublé en cuivre, un sac contenant des clous en fer pour voir ceux-ci, en moins de huit jours, se recouvrir de cuivre comme s'ils avaient passé par une dissolution de ce métal.
(i) Joum. de pharm., t. XXXVI, p. 488 (1889)
AUTOPSIE D'UN CHIEN latareUement déponna de Tappendioe caadali
Par D.-A. 60DR0N.
Dans le travail que j*ai publié, l'année dernière, sur une famille de chiens dépourvus d'appendice coccygîen extérieur, je n'ai pu relater que les faits, dont les organes de la vue et du toucher pouvaient me donner connaissance sur des animaux encore vivants. Depuis j'ai pu me procurer un de ces pauvres déshérités et constater, le scalpel en main et avec une précision comjAèie, le mode suivant lequel se termine en arrière la colonne vertébrale. Ce sont les particularités que j'ai observées, qui font l'objet de cette seconde notice.
Les os coxaux et le sacrum se montrent è l'état normal. Le coccyx existe, mais il est rudimentaire. Il n*a que O'^yOSO de longueur et représente presque un triangle équilatéral. Il est légèrement courbé en dedans, mais moins que chez l'homme. Il est seulement formée de deux vertèbres, une de moins que dans l'espèce humaine ; elles sont mobiles et très;inégale3.
La vertèbre eoecygienne supérieure, articulée normalement avec la dernière vertèbre sacrée, est déprimée de haut en bas, quadrangulaire, plane en dessus, qd peu convexe en dessous, lisse à sa face dorsale qui ne présente ni crête, ni la moindre trace d'apophyse épineuse; ses apophyses articulaires sont courtes et obtuses ; les apophyses transverses s'étalent de chaque côté en une lame peu épaisse et arrondie ; elles élargissent la vertèbre qui mesure transversalement 0^,031.
La seconde ou dernière vertèbre eoecygienne s'articule régulièrement avec la précédente ; beaucoup plus petite, elle est en outre très-différente. Elle est déprimée et même concave à sa face dorsale et cette dépression est bornée sur les côtés et dans la moitié postérieure seulement de cet'e face par une crête peu saillante et rugueuse. Les apophyses articulaires postérieures manquent ou plutôt me semblent représentées par les deux saillies rugueuses dont je viens de parler. Les apophyses transverses sont assez saillantes et grêles. Cette dernière, vertèbre se termine par une lame lisse, arrondie en arrière et présente au-dessous d'elle une petite saillie osseuse^ grêle, cylindrique, obtuse, de 0°*,003 de longueur.
Cette anomalie serait-elle le résultat de cette nu)cle barbare qui, sans doute pour faire mieux que le Créateur, consiste à raccourcir l'appendice caudal des chiens barbets et cette mutilation partielle, répétée pendant une suite de générations, aurait*elle amené dans leur des-
cendance la suppression congéniale de Tappendice eau* dal toul entier? Mais il est aussi des races de chiens, auxquels on coupe radicalement le pavillon de Toreille» pour empêcher qu'ils ne puissent étr^ saisis par cet organe, dans les combats acharnés que ces chiens hargneux se livrent entre eux ; et cependant, nous ne connaissons aucun exemple de suppression congéniale du pavillon auriculaire parmi les races canines qui subissent habituellement cette opération.
On connaît des peuples sauvages, les Australiens par exemple j qui, de temps immémorial conservent religieusement la coutume d*arracher aux jeunes gens deux incisives de la mâchoire supérieure et d'autres de se limer les dents de façon à rendre leur couronne pointue. Il en est également chez lesquels, par un aveugle préjugé, tous les individus doivent faire le sacrifice d'une phalange du doigt auriculaire. Jamais cependant, ces mutilations ne se reproduisent chez ces peuples par voie d'hérédité. Il est, du reste, une autre expérience, faite sur la plus grande échelle et depuis les temps les plus reculés, nous voulons parler de la circoncision, déjà formellement prescrite au peuple Juif dans le chapitre XVII de la Genèse (1). Ici Tancienneté et la constance de cette pratique religieuse chez les Israélites et
(1) Da temps de Moïse et d'Aaron^ et même plus tard, on pratiquait celte opération avec une pierre tranchante, dernier vestige chez les Hébreux, des instruments de l'âge de pierre.
— 3M — plus tard chez les Mahdmétaos; le grand nombre de générations d*boromes qui Font inévitablement subie et dont les descendants la subissent , encore aujourd*hai, constituent les conditions les plus propres à favoriser
rhérédité et à produire ainsi Tabolition de cette coutume par la suppression de Torgane qui en est Tobjet. Or celui-ci se reproduit constamment, et cbez toutes les nfttions sémitiques qui se sont soumises à la circoncision depuis tant de siècles, cet organe est même cbez elles exubérant.
Tous ces faits nous portent à penser que les mutilalions ne deviennent pas plus héréditaires cbez les animaux qu'elles ne le sont cbez Tbomme.
SUR LES SELS DE CUIVRE
Par M. BLONI>LOT.
On sait que les sels de cuivre en dissolution même très-étendue communiquent au phosphore une couleur noirâtre plus ou moins foncée, due évidemment à la formation d'un phosphure. J*ai pensé que ce fait, en quelque sorte vulgaire, méritait d*étre étudié et pouvait être utilisé avantageusement dans la recherche du cuivre.
Pour arriver à ce résultat, j*ai du examiner d*abord quelle est Faction du phosphore sur les autres sels métalliques. Or, j'ai reconnu qu'il n'exerce aucune action décomposante sur les sels de fer, de zinc, de nickel, de cobalt, d'arsenic, d'antimoine, de bismuth ou de plomb. Les sels de mercure, d'argedt^ d'or et de platine sont, au contraire, décomposés à froid par ce métalloïde, en présentant les résultats suivants.
Si, dans une dissolution de bichlorure de mercure, on introduit un bâton de phosphore, il ne tarde pas à se recouvrir d'une couche blanchâtre de protochlorure,
— 33S — parsemée de très-petits globules métalliques ; de sorte qu*au bout d*un certain temps, le liquide filtré ne renferme plus de mercure. Si Texpérience se fait avec tout autre sel de mercure, les bâtons de phosphore se recouvrent d*une couche noirâtre de mercure divisé, peu adhérente. Quant aux sels d*argent, d*or et de platine, ils présentent des phénomènes analogues.
Ces faits étant établis, voici comment les sels de cuivre, à différents degrés de concentration, se comportent avec le phosphore. Si Ton plonge un bâton de phosphore dans une dissolution plus ou moins concentrée de sulfate de cuivre, il devient d*abord noir^ puis se couvre lentement d*un enduit brillant de cuivre métallique parfaitement cristallisé. Si, lorsque les dernières traces de cuivre ont disparu de la dissolution, on y ajoute une nouvelle quantité de sel, l'action recommence, mais elle est plus lente, et il arrive un moment où la décomposition s'arrête complètement. Vient-on à examiner alors les bâtons de phosphore, on constate que la couche brillante de métal n'a qu'une faible épaisseur, et qu*audessus le phosphore est en partie passé à l'état de phosphure noir, en partie demeuré intact. Aussi, lorsqu'on les plonge dans l'eau bouillante, il en sort du phosphore parfaitement blanc. — Lorsque la dissolution de sel cuivrique est très-étendue, il ne se dépose point de cuivre métallique, et le phosphore devient seulement noir à la surface, tantôt d'une manière uniforme et d'autres fois par places circonscrites. Le phosphure de cuivre ainsi
produit est en 'couche très-mince, mais adhérente ; de sorte qu*il ne s*en détache aucune parcelle lorsqu'on le manie avec précaution. Du reste, Tacide azotique étendu de son volume d*eau Tattaque, à froid, presque aussi facilement que le cuivre pur, laissant le phosphore sous-jacent avec sa blancheur primitive.
Il est à remarquer que, pour que le phosphore décompose les sels de cuivre, le liquide doit éire ou acide ou alcalin, ncais jamais neutre. Du reste, si Tacide prédominant n'est pas de nature à auaquer le cuivre à froid, on peut impunément en forcer la dose. C'est ainsi, par exemple, que si l'on ajoute quelques gouttes de sulfate de cuivre et de l'acide sulfurique concentré, et qu'on y introduise un petit morceau de phosphore, celui-ci ne tarde pas à s'emparer de tout le cuivre. D*autre part, la décomposition a également lieu si la réaction est alcaline. C'est ainsi que les dissolutions ammoniacales de cuivre se comportent avec le phosphore comme les dissolutions acides : ce qui permet d*éliminer à l'avance, le cas échéant, les autres sels métalliques, à l'exception de ceux d'argent que le liquide pourrait contenir, s'ils étaient aussi précipitables par le phosphore.
Ces différents faits m'ont porté à penser qu'on pourrait utiliser le phosphore pour rechercher de petites quantités de cuivre dans les analyses et particulièrement dans les recherches toxicologiques. Voici comment je procède. Je fixe un petit cylindre de phosphore à un fil de platine ou à une mince baguette de verre, et j*in-
troduis un ou plusieurs de ces cylindres dans le liquide à essayer, préalablement acidifié par Tacide sulfuriqae, ou, au contraire, alcalinisé par Tammoniaque. Quand, après un temps plus ou moins long, ils sont recouverts soit de cuivre métallique, soit de phosphure noir, je les agite dans de Feau distillée pour les laver, puis je les immerge dans la moindre quantité possible d*acide azotique étendu, qui les dépouille immédiatement. Je les replonge dans le liquide d'essai, et alternativement dans Tacide jusqu'à ce qu'ils cessent de devenir noirs. Cela fait, l'acide azotique est évaporé à siccité, laissant un résidu qui, repris par quelques gouttes d'eau distillée, donne, avec les différents réactifs des sels de cuivre, des résultats très*nels. Cette méthode, trèssimple, est d'une grande sensibilité, et présente, selon moi, sur toutes les autres, l'avantage d'éviter des manipulations dans lesquelles se perd souvent une partie du produit.
LA CRISTALLISATION DU PHOSPHORE
Par M. BLONDLOT.
On sait que le principal caractère qui différencie le phosphore ordinaire d*avec le phosphore rouge est de pouvoir cristalliser. Or, ce n'est pas chose facile à réa- User que d'amener ce corps à Tétat cristallin, malgré la triple propriété qu'il possède d*ètre fusible, soluble et volatil. Après m'étre assuré que les méthodes proposées jusqu'ici et qui reposent, soit sur la fusibilité, soit sur la solubilité du phosphore, sont toutes défectueuses, j'ai eu recours à la sublimation. J'opère au milieu d'une atmosphère d'azote.raréfiée, dans de petits matras fermés & la lampe, où le phosphore, maintenu liquide, émet des vapeurs qui se condensent à l'état cristallin. Voici, du reste, comme je procède.
Je jcommence par étirer à la lampe le col du matras à 2 ou 3 centimètres de sa naissance, de manière à produire un étranglement pouvant livrer passage à un cylindre ayant à peu près la grosseur d'une plume à écrire. D'autre part, je fonds du phosphore sous l'eau,
— 3S6 — dans des tubes présentant intérieurement cette dimension. Je coupe les cylindres par morceaux, et j*en introduis environ !2 grammes dans le matras, en ayant la précaution de les essuyer légèrement avec du papier à filtre. Cela fait, j*enveloppc d*un linge mouillé le corps du matras, et, chauffant à la lampe la partie rétrécié du col, je retire et la ferme rapidement. Cette opération s*éffectue sans que le piiosphore prenne feu, pourvu que Ton ail la précaution de tenir le matras bien verticalement. Je laisse le verre se refroidir dans cette position. Le phosphore 8*entoure d'abord de vapeurs blanches et luit dans Tobscurité ; puis Tintérieur du vase s*éclaircit et la phosphorescence disparait. Au bout de vingt- quatre heures tout Toxygène est absorbé, et Ton peut dès lors porter le phosphore à Tétat de fusion. Je me sers à cet effet d*un bain-marie chauffé à Taide d'une petite lanope. Pour que le matras occupe toujours la même position, en flottant à la surface de Teau, je le.fixe par le milieu, le (ol en haut, dans un trou pratiqué au centre d'une plaque de liège. Enfin, pour éviter l'action de la lumière, je surmonte le tout d'un cône de carton, tronqué par le haut.
Au bout de quelques heures, on commence à apercevoir dans la partie supérieure du matras, et jusque dans sou col, de petits points brillants qui augmentent lentement, et finissent, au bout de deux ou trois jours, par se convertir en magnifiques arborisations cristallines qui en couvrent toute la surface, brillant avec des reflets
— 8i7 — ' de toutes couleurs et un éclat comparable à celui du diamant ; ce qui s'explique facilement, attendu que le phosphore» ayant des propriétés électropositives aussi prononcées pour le moins que le carbone^ doit posséder, comme lui , un . pouvoir réfringent très-considérable. Quant à la forme des cristaux, ils appartiennent évidemment au système cubique. Plusieurs des petits cristaux isolés m*ont paru des cubes réguliers. J*y ai aussi reconnu des octaèdres. Indépendamment des cristaux appliqués contre les parois, j*y ai quelquefois vu de Ion* gués aiguilles saillantes ayant Taspect des feuilles de fougère.
Dans ces expériences, si le phosphore a été convenablement préservé de la lumière^ il est du plus beau blanc ; mais aussitôt qu*il est atteint, non-seulement par les ra^ns solaires, mais même par la lumière diffuse, il passe en quelques minutes au rouge grenat. Or, sous ce nouvel état, il conserve intégralement sa forme cristalline, sa transparence et son éclat. On dirait de petits rubis. La forme cristalline est alors si peu altérée, que, si Ton replace Tappareil dans le bain-marie, de nouveaux cristaux parfaitement blancs viennent s*adapter aux cristaux rouges. Il résulte de là que le phosphore rouge ne mérite pas la qualiflcation d'amorphe sous laquelle on le désigne communément, en ce sens que ce caractère ne lui appartient point essentiellement et tient simplement à l'impossibilité où Ton est de faire cristalliser à posteriori tout corps qui, comme lui, est devenu infusible, insoluble et absolument fixe.
SUR L'ABSORPTION DU PHOSPHORE
Par M. BLONDLOT.
Les recherches qui précèdent m*ont mis à même de constater une particularité qui mérite de fixer Tattention des toxicologistes. Dans les expériences relatées ci-dessûs, le phosphore a été chauffé un peu au-rdessus de son point de fusion ; mais il se vQiatilise aussi notablement à une température qui ne dépasse pas 40 degrés, qui est celle des animaux supérieurs. Pour mettre le fait en évidence, je procède de la manière suivante : J'introduis environ un gramme de phosphore dans un petit matras, que je ferme à la lampe avec les précautions indiquées. Quand l'oxygène a disparu du matras, je le plonge dans Teau chaude» et je promène le phosphore au fond de tout l'hémisphère inférieur du vase, jusqu'à ce qu'il se soit solidifié en une couche mince adhérente au verre, de- manière à présenter une large surface d'évaporation. Je le maintiens alors dans un bain-marie comme il a été dit, avec cette seule différence que la température ne dépasse pas 40 degrés. Or une magnifique cristallisation se manifeste alors, comme dans les
cas précédents : ce qui prouve avec quelle facilité le phospkore passe directeioent de l'état soli^^ à r^tat de ' vapeur.
Je me suis demandé; dès lors, si là ne se trouvait pas la manière la plus ratiotmelie d'expUiquer ^absorption du phosphore dans les empoisonnements. JusquMci, en effet, les toxieologistes ont été fort embarrassés pour démontrer commeni oevorps, qui est absolument insoluble dans les liquides du tube digestif, pénètre cependant ^dans Torganisme. On a pensé, il est vrai, pendant longtemps, qu*il n y parvenait qu*a|irès s*étre converti en acides solubles; mais la parfaite innocuité de ces acides dilués étant aujourd'hui hors de doute, cette explication D*esl plus admissible. Or, d'après ce qui précède, il me semble très-probable que c'est directement à Télat de vapeur que ce poison subtil s'insinue lentement dans l'organisme pour y produire des désordres qui sont si souvent suivis de mort.
DE lÀ POÉÏÏQUE DU DM
FRAGMENT D'UNE ÉTUDE SUR CORNEILLE
Par M. A. de MARGERIE.
« Tout est dit, et Ton vient trop tard, » 8*écriait La Bruyère en commençant les Caractères. La Bruyère avait bien raison ; et pourtant, après avoir montré qu*il n*y avait plus rien à dire, il a essayé de dire quelque chose, et n*a point trop mal réussi : les CaraetèreSt pour lui emprunter sa métaphore (i), sont encore une assez belle gerbe de glaneur, recueillie après la moisson dans le champ de la nature humaine.
Ne peut-on pas dire de Corneille aussi, qui, vivant encore, fut traité comme un ancien : tout est dit^ et ton vient trop tard^ Au lendemain de sa mort, Bacioea décrit, en une prose aussi belle que ses vers, Tétat où son grand devancier avait trouvé le théâtre, et Tétat où il Tavait su mettre. Voltaire a fait subir aux principales
(1) « Il n'y a plas qa'à glaner après les anciens et après les bs' biles d*entre les modernes. ■
d*enlre ses pièces, un commentaire en régie où le bon sens étincelant, le bon goût et souvent le grand goût font un singulier mélange avec les légèretés, les imperti* nences et les injustices de toute sorte. La Harpe, vers le même temps, a dit de ses beautés et de ses défauts, également éloignés de Tesprit du dix-huitième siècle,
à peu près tout ce qu*on en savait comprendre à son époque. M. Guizot a débuté dans la vie iiuéraire par une Etude sur Corneille et son temps qui, réimprimée quarante ans après, se laisse encore lire aujourd'hui sans que la supériorité de Tbistorien de 1828, de rhomme /d*Etat de 1840, et du philosophe chrétien de 4860 soit trop écrasante pour le critique de 1813. H. Saint-Marc Girardin, qui doit à Corneille ses plus francs succès de Sorbonne et les plus belles pages de son Cours de littérature dramatique^ a soumis les caractères de ses drames à une analyse large et fine qui laisse peu de chose à découvrir après elle. Il y a quelques années à peine, les feuilletons du Moniteur^ réunis depuis en un curieux volume, nous montraient le grand Corneille historien, à peu près seul au dix* septième siècle, — sauf une exception bienveillante en faveur de Bossuet, -- à comprendre Thistoire romaine, devinant les découvertes de Tépigraphie contemporaine et parlant des bienfaits, des douceurs et des libertés municipales de Tempire, comme s*il avait lu les tables de Spalensa et de Malaga. La langue même du vieux poète, — si peu connue de Voltaire, qui semble souvent
croire que le français de Voltaire, oo du moins de Racine, a toujours été le seul correct el le seul admii, -^ est devenue, comme celle d'Homère ou d'Ennim, tin objet d*étude pour les philologues ; et il n*y a pas bten longtemps que TAcadémie française couronnait un lexique de la langue de Corneille, en deuk volumes in>B^ qui ne sont point minces.
Donc, après qu'on a vu dans Corneille tout ce qui y est et peut-être encore un peu plus, que reste-t«4l^ sinon de glaner? C'est ce que je voudrais essayer de fiiire, sans trop mettre au pillage les meules des moissonneun, Je veux dire les commentaires des critiques. J'avoue qu'il faut les consulter souvent et mettre à profit les renseignements qu'ils nous offrent ; mais je ne me seos disposé à prendre de confiance ni leurs admirations, ni leurs blâmes, et qe sera principalement dans Corneille que j'étudierai Corneille. Quand un vrai touriste visite les Grisons ou le Mont-Rose, il est bien aise sans doute d'avoir en poche un Joanne ou un Bedecker pour s'instruire des noms et des distances ; et quoiqu'il soit moins résigné à se mettre sous la dépendance d'un guide vivant, il en prend un, s'il le faut, pour ne pas se tromper de chemin ; mais il ne demande ni à l'homme, ni au livre de lui dire quel paysage il doU admirer comme sublime, et quel autre dédaigner comme m^ dioere. Nous ferons à peu près le même usage des commentaires, mettant à prc^t leurs indications, les citant là où ils ont exprimé, en les révélant d'une forme
exceUenie, des lenUmeoU et des jugements aiaqii^eU nous nous associons, les oombaltant là où ils ofireni soit quelque injusUce à réparer, soit quelque hérésie esthétique ou morale à relever. Mais noire manière habituelle sera de ^ous placer en face de Toauvre» pour la contempler d*abord avec ce recueillement où rame s*ouvre sans résistance à toutes les émotions que le poète y veut produire, puis pour la regarder dans un détail qui nous la fesse mieux connaître, et porter ainsi sur elle un jugement où l'esprit d'analyse et l'esprit de synthèse, comme disent les philosophes, ne fassent tort pi Tun à l'autre, ni à la vérité.
Mais pour que ces jugements, comme diraient encore les philosophes, aient une valeur objective, pour qu*ils soient autre chose que des impressions purement personnelles, ils doivent reposer sur des principes, en d'autres termes sur la conception d*un idéal dramatique qui n'exprime pas seulement les goûts du critique, mais contienne, s'il est possible, les lois éternelles de l'art, les conditions de sa beauté, et aussi, puisque le beau et le bien sont inséparables, les conditions de sa moralité. Toute appréciation d'un drame suppose une esthétique ; et si la critique du dix-huitième siècle a été souvent, en cette matière, étroite et fausse, ce n'est pas parce qu'elle a jugé d'après des règles, — car com-
ment juger autremenlT— c'est parce qu'elle a élevé à la hauteur de règles universelles et absolues les règlements particuliers, les convenances locales auxquelles Part s'était naturellement astreint dans tel siècle et dans tel pays; c'est parce qu'elle" a perdu de vue, dans son idolâtrie servile pour une régularité artificielle, et les légitimes franchises du génie et les loià supérieures de la beauté. Mettre au poète la bride sur le cou ou l'embarrasser dans un harnais qui ne lui laisse la liberté d'aucun mouvement, d'aucune initiative, c'est s^éloigner également, quoiqu'en deux façons opposées, de la véritable notion de l'art. Et, pour le dire en passant, voilà comment le débat des faux classiques du premier Empire et des romantiques de la Restauration ne pouvait être clos qu'en donnant tort aux deux parties. La véritable critique, comme la véritable politique, ne veut ni de l'anarchie, ni de l'esclavage; dans la composition d'une tragédie, comme dans le bon gouvernement d'un État, on ne peut se passer ni de l'ordre, ni de la liberté.
J'essaierai donc de dire quelque chose de la poétique du drame, en me plaçant à mon point de vue habituel de psychologue et de moraliste. Même pour un littérateur ce point de vue est, je le crois fermement, le plus élevé, le plus large et le plus vrai.
C'est assez dire que je ne veux pas disserter longuement sur les unités. Des trois, une seule est essentielle et répond à une exigence constante de la raison en présence d'une œuvre d'art : c'est l'unité d'action ou d'in-
térét. Tout respect pour Aristote à part, les pièces à action double ne satisfont jamais l*esprit du spectateur ou du lecteur. C'est qu*ici nous avons affaire non à une loi particulière du drame, mais à une loi générale de Tart, qu*il travaille avec des mots, ou avec du marbre ou avec des couleurs ; allons plus loin, à une loi de l'esprit humain ; plus loin encore, à la loi même des choses. Quel que soit l'objet auquel notre pensée s'applique, nous voulons y rencontrer l'unité, à ce point que, quand elle n'y est pas, nous l'y supposons ou l'y mettons. Nous la cherchons dans l'histoire de chaque peuple et dans le caractère de chaque individu ; nous la cherchons dans la science et dans le spectacle du monde ; nous la cherchons dans les œuvres de l'intelligence humaine, sous la forme d'une harmonie qui en dispose les parties suivant un certain ordre, et qui les subordonne toutes, dans la mesure de leur importance, à quelque pensée principale. Quoi de . plus varié et de plus multiple que cette procession des Panathénées, que Phidias a déroulée sur la frise du Parthénon en merveilleux bas-reliefs? Quoi de plus un cependant, par l'esprit qui y règne, par le style, par Taction à laquelle concourent et ces chevaux ardents, et ces vierges aux draperies sévères, et ces jeunes paysans avec leurs chapeaux de paille, et ces sacrificateurs, et ces animaux qui doivent être immolés, et ces groupes de musiciens qui chantent les louanges de la déesse ? Au contraire, la Transfiguration de Raphaël, malgré l'incomparable
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bemté de la Mèoe da Thabor, ei mdgré la (NiissaBte éfiergte de celle ipii se passe au pied de la BMNitagDe, oe laisse point one impression d*cosemble dom l*«8pril se tienne saiisfiiU, parce qn*il y a là deux a<^ns doni le Ken, pour être aperça par rooîl el saisi par l'inteHigenee, réclame un efihirt, qui encore ue réussit peint è leur donner une unité véritable. De même, daas le drame, deux actions, dont Time n*est point subordonaèe h Tautre, deux actions indépendantes, également prîa«eipaies, réunies seulement par leur eoincideme aosi* dentelle eu un même point de Tespace el de la durées ne nous procurent ni un plaisir unique, parce qu^auean lien intime ne les rassemble, ni deux plaisirs qui puissent faire bon ménage ensemble, parce que Tun vieot se jeter au travers de Tautre. Aussi voyons^nous qae tous les grands tragiques, même les plus afiEranehîs oo les plus ignorants des règles d*Aristote, Sbakspearc ,
comme Racine,* Galdéron comme Sophocle, SdiiUer | comme Euripide, ont habituellemeni observé c^te ■ règle, non par esprit de discipline, mais par uo senti'- i ment instinctif ou raisonné des conditions nécessaires de Tintérét et de la beauté, ou mieux encore parce que leur esprit, sans songer même aux jugements des spee* i tateurs, subissait la loi de Tunité, y entrait sans effort et s'y trouvait à Taise comme dans le moule naturel de toutes les pensées humaines.
A côté de cette grande et essentielle umté foote de laquelle Tesprit flotle sans savoir où se prendre, les deux
autres sont bien peu de ehose. A les bien prendre» \\ fout voir en elles non des articles de foi bore desquels il n'y ait peint et sslul, maîa un avertissemeot utile 9m podtes vaig^abonds, qui voiBbraient faire voyager leurs spectalears avee leurs personnages à trayers de trop longues distances pu des périodes très-étendues ; il faut y voir tout au plus l'indication d'une tendance d^ Fart véritable à se rapprocber des conditions de la réalité» autant qu'il le peut sans s'interdire raoeés'de beautés plus hautes. Assurément, il faut avoir de bonnes raisons pour déplacer beaucoup la soène, ou pour mettre des années entre un acte et un autre. Mais quand TaiMioii a besoin du temps et de l'espace pour se développer dans toute son ampleur, quand il est utile à son effet moral en esthétique qu'on la prenne à son germe e( qu'on l'amène jusqu'à une maturité qu'elle n'atteint pas en qn jour, c'est une superstition puérile de sacrifier de si grandes choses a de si petites convenances, et, fictipii pour fiction, je 'suis moins choqué de celle qm se borne à changer les décors et les dates, que de cell^ qui, contre toute vraisemblance morale, concentre en dopze ou en vingt-quatre heures des péripéties, des développements de passions et de caractères, qui débordent de toute part une si étroite limite* Est-ce qu^ tout n'est ppis fiction dans. le drame, du moins en ce qii'jl a d'extér rieur ? Las arbres et les maisons sont des pièces de bois ou de carton ; l'horizon est une tQ|)e ; le sol e^t un plancbi^r ; )(Ç soleil est uqe rampe ; l^s personnages, qui
i]*ont jamais fait que de la prose, parlent en vers ; od entend penser tout haut, en de longs monologues, des gens raisonnables qu'on prendrait pour des fous dans la vie réelle, si on les voyait discourir tout seuls sur la place publique avec de grands gestes et de grands éclats ; les à-parle s*^ débitent de façon à ce que Famphilhéàtre n'en perde pas une syllabe, tandis que raclear qui est tout à côté est frappé soudainement, par la grâce du poète, d*une surdité complaisante. Bien plus, Tunité de temps et Tunilé de lieu sont elles-mêmes des fictions. Je reste deux heures au théâtre, et j*y vois des événements qui remplissent, avec la permission d'Aristote, une durée douze fois plus considérable. Je ne bouge de ma place, et tandis qu'au premier acte J'avais devant moi un palais, le cinquième me montre une prison. Manifestement, nous sommes ici dans le domaine de l'arbitraire ; et toute limite imposée en cette matière à l'indépendance du poète ne peut, ne doit avoir d'autre but sérieux que de le mettre en garde contre des courses trop fatigantes.
Oserai-je prendre, mais avec plus de réserve et sans le bénéfice d'une distinction importante, les mêmes liberté avec ce qu'on appelle les vraisemblances#dnimatiques ? Il y en a de deux sortes. Il y a d'abord les vraisemblances morales, les vraisemblances de passions et de caractères, je veux dire ce qui doit arriver suivant toute apparence, dans l'ordre des sentiments, des pensées et des volontés, étant donnée la nature humaine
telle que nous la connaissons, et telle qu'elle se re*trouve, identique à elle-même, dans tous les siècles et sous toutes les latitudes. Et puis il y a les vraisemblances d'événements, je veux dire le cours naturel que, suivant les calculs de notre prévoyance, les choses doivent probablement suivre. Qu'un homme dans telle situation imaginée par le poêle, avec tels antécédents, tel caractère connu, telle passion dominante, doive ressentir une injure et en poursuivre la vengeance, cela est une vraisemblance morale. Qu'un homme monté sur un navire qui sombre au milieu d'une tempête se noie, cela est une vraisemblance d'événement, et c'est contre celle-ci que pèchent souvent les aventures de la Clélie, et parfois aussi les dénouements de Molière. Je mets entre les unes et les autres une distance presque infinie ; et je dis que le respect des premières est une des lois essentielles de toute ;œuvre littéraire qui a la prétention de représenter la nature humaine, tandis que le respect dés secondes est une de ces règles auxquelles il faut se tenir quand on n'a pas de bonnes raisons pour s'en écarter, mais dont on peut s'affranchir dans la mesure où quelque grand intérêt dramatique le rend nécessaire.
J'explique d'abord pourquoi cette lathude licencieuse, comme on disait au temps de Corneille, doit être accordée au poète.
Si l'on considère les aventures, les péripéties, les coups de théâtre comme étant le fond et le point capi-
ul des œuvres dramatiques» si la vraie tragédie est la uragédie d*iAtrigue où les passions n'interviennent ^*à titre de machines et de ressorts, les vraisembtaaces d'événements sont vraimeol Tarcbe sainte; le drame ayant pour objet de représenter, en l'idéalisant, le développement régulier desi événements extérieurs et d'obtenir par li de puissants effets sur l'imagination des personnes nerveuses, la perfection de l'art et son plus heureux effort vers l'idéal consisteront b offrir une suecession de CQQps de théâtre qui, d'une part, seront préparés et enchaînés suivant les lois de la plus exacte vraisemblance, — voilà pour le réel, — et qui, d'autre part, produiront tout l'effet, toute la surprise, toute l'émotion de l'imprévu, — voilà pour l'idéal. Mais si le fond du drame est la représentation idéalisée de la vie humaine, les événements reculent du premier plan au second ; ila ne sont plus qu'un cadre dans lequel se développent les sentiments et les caractères, mais un cadre intelligent qui sait les faire valoir en les plaçant dans ces conditions rares et choisies où ils montrent tout ce qu'ils sont et tout ce qu'ils peuvent. Dés lors tout doit tendre à ce but principal. Et le cadre, si parfait soit-il en lui-même, est mauvais dès qu'il tient dans l'ombre ce qu'il devait meure en lumière. D'où je conclus non pas que les aventures invraisemblables sont, en soi, aussi bonnes que d'autres à faire entrer dans le drame, mais que la vraisemblance des événements doit être, s'il faut choisir, sacrifiée à une vrai-
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Moiblanoe pkis bàiiteqai est la vrasemUiiice bamaine, et <(ae si les coups de fortune sont le seul ou le meilleur moyen de meure en jeu fuét^oe grande passion ou quelque grand caractère, la faute qu*on fera de 8*en senrir sera une faute heureuse, fort excusée d'ailiears •par la réalité même qui est souveni, comme oci Ta di(, beaucoup plus incroyable que la ficikm la plus audacieuse. Ici donc, comme dans la question du temps et du Heo, la régie est un avertissement plutdt^ qu'un pré«eepte ; et la sévérité avec laquelle on y a inBisié dans la seeondemoitié du dix-septiéme siècle et dans tout le siècle suivant se Justifie beaucoup moins par sa vérité absolue que par la nécessité de réagir contre Textréme licence avec laquelle, au tmips des romans, les écrivains avaient disposé des événements. Il y avait sans nul doute chez La Calprenéde et ehez M®^^* de Scudéry beafieoup trop de naufrages, d'enlèvements, de recoh«naissances merveilleuses ; et les auteurs, sous prétexte que le hasard a sa place dans les choses^de ce monde, se dispensaient trop d*en garder une pour le bon sens. Mais qui voudrait sacrifier au scrupule de cette vraisemblanee de second ordre les beautés que Shakspeare et Galderon, et Corneille lui-même ont obtenues en la laissant im peu de côté ?
Il en est tout autrement de la vraisemblance morale. Le drame étant fait pour montrer les hommes tels qu'ils sont quand des situations où ils ne se trouvent pas d'ordinaire élèvent leurs passions et leurs vertus à la
plus haute puissance, tout ce qui s'écarte notri>lefnent de la logique habituelle et connue des sentiments el. des caractères rend la peinture infidèle ; et dès lors nous n'avons plus sous les yeux la représentation individualisée des types généraux de la nature humaine, la seule qui puisse nous attacher fortement parce que c*est la seule où nous nous retrouvions nous«-méaies ; nous avons rétude curieuse d*une singularité qui pourra nous paraître piquante parce qu'elle est nouvelle, mais qui ne nous touchera pas parce que nous n'avons rien de commun avec elle et parce qu'elle n'est qu'une exception. Je sais bien qu'à prendre ce dernier mot dans le sens très-impropre que nous lui attachons d'ordinaire, la scène dramatique la plus soigneuse des vraisemblances morales nous offre sans cesse des caractères exceptionnels, et qu'à vouloir les supprimer pour cette raison, on abaisserait le drame au niveau des scènes populaires de M. Henri Monnier. Hais en quoi ces caractères sontils exceptionnels ? Est-ce en ce qu'ils sont en dehors des voies où l'homme, tel que nous le voyons autour de nous et tel que nous le sentons en nous-mêmes, est poussé soit par ses passions, soit par ses vertus? Nullement; mais c'est en ce que dans ces deux voies naturelles et vraies qui sont comme les deux grands chemins de l'humanité^ ils vont plus loin que nous, plus loin que nous ne pouvons aller dans les conditions étroites et plates de notre vie habituelle, plus loin aussi que nous n'irions à leur place avec nos passions moins
vigoureuses et nos vertus moins héroïques. Ils sont plus grands que nous, mais ils sent nous eneore. Nous nous intéressons à leurs sentiments parce que nous les reconnaissons; et en même temps ils nous frappent tantôt d'épouvante en nous monurant jusqu'où peut descendre la passion, tantôt d*une admiration émue et d'une émulation généreuse en nous montrant jusqu^où peut monter la verlu. Il y a donc chez eux, au plus haut degré, ce mélange d'idéal et de réel qui constitue proprement h vraisemblance morale des grands caractères dramatiques ; et ce mélange les tient à une égale distance de la vulgarité et de la singularité qui ne sont ni l'une ni l'autre du domaine de l'art.
« L'esprit de curiosité et le goût de l'exception, dit » M. Saint-Marc Girardin, ont un procédé tout con- » traire. Ils prennent un trait, un détail, un contraste, » et ils en font un caractère. Mais les exceptions et les » curiosités ont en littérature deux grands défauts, la
• monotonie et l'exagération.
> Les exceptions et les bizarreries deviennent vite » monotones. En effet, la bizarrerie est, pour ainsi
> dire, un mauvais geste de l'àme qui, comme les mau-
> vais gestes dont le corps prend involontairement
> l'habitude, déplaît vite parce qu'il est toujours le » même. Les gens bizarres ne sont amusants que pen-
• dant une hein'e au plus, parce qu'au bout d'une heure » on est las de voir leurs sentiments et leurs idées
h tourner toujours dans leméÊae^ierék. Les esractères » étranges et singuliers qu*H «st de motie de mettre sur » le ihéàlre et dans les romaiis font le même effet c ib >> fiitiguent f>aree <|u*ils sont miformtes, (Mroe que leir 'h bizarrel*ie est «eomme une sorte -de ressort qui tire » toujours \mr pensée et leurs aérions 4u même oMë, '•» dt dont te jeu est bien ipke ^eonmi. Il y a, en effet; il quelque chose de <pîs que d'être oomnie tout le » tnonde : D'est d*être tovjours le même. J'aime encore » mieux les gens oonoBUfis cfite les gens monotones.
> J'ajoute que ce qili nuit enoore à la bizarrerie, c'est Il qu'elle est trop aisément imitable. Comme elle tient à 9 un trait particulier, comme ette consiste dans ub dé- 9 tail et non dans rcnsemble des choses, il est facile de
> l'imiter et de la reproduire. La fiicilité de Timitation
> est, en littérature comme en peinture, la punition de
> ce qu'on appelle la manière.
» L'atUre défaut des exceptions et des singularités, 9 c'est qu'elles tombent aisément daqs l'exagération. 9 Quand un auteur dramatique représente une passion 9 simple et ordinaire, îl a une règle ou une mesure; il » voit comment agissent les passions des hommes en 9 général, et il les montre telles qu*ii les voit. Mais 9 quand il représentis un caractère ou une passion » d'exception, où est sa règle et sa mesure? d'efforçant 9 d'imaginer ce que doit faire et ce que doit dire un » homme de ce genre, il prend à tâche de s'écarter 9 des sentiments généraux, c'est-à-dire du vrai. II ne
porté, et jl dépasse le but par C(aii^^|e,^{Pft$ Vf^r teindre. Il arrive alors à la manie qui est» pour ainsi dire, le sublime ou Texcès des passions exceptionnelles ; et la manie 6te précisément à la passion ce qui fait qu'elle inspire Tintérét. L*homme passionné nous intéresse parce qu'il nous touche et nous ressenAle, parce que c'est ainsi que nous étidns hier et que novs serons -demain. Le maniaque n*est plus qu'un nmiade que nous renyoyons bientôt à Yhà* pital, après un premier coup d*œil de surprise et de curiosité.
> N'oublions pas non plus que les passions, quand
elles sont exagrérées ; se ressemblent toutes entre elles et qu'elles n'ont plus de nom et de caractères distincts. Qui me dira, quand j'entre dans une salle de spectacle, au cinquième acte d'un drame, et que je vois l'héroïne en proie è une sorte de frénési^ convulsive, quand j'entends ses cris et ses sanglots, quand elle se tord les • mains et souvent se roule à terre, qui me dira si c'est l'amour, la colère^ ou la douleur qui la pousse à cet excès? Les passions ne sont variées et différentes l'une de l'autre que quand
il* ■
elles sont modérées: alors elles ont chacune leur
langage et leur geste, alors elles intéressent par leur * diversité. -Quand elles «ont excessives, elles devien- ^ flfnt.pifprRiç^, ^pl^.V.Ç^^gé^^tjon, qurpn crqit.^tre un
> itiôycn de donner' plus de relief à Id passion, réfface • et la détruit (1). »
Essayons maintenant de pénétrer un peu plus avant dans la nature de Témotion dramatique, et de remonter jusqu'à ses sources les plus profondes et les plus pures. Cetle question, à rentrée d*une étude sur Corneille, est d*une importance toute spéciale. Corneille, en effet, ne s*est point contenté des sources communes, de celles où avaient puisé ses devanciers et où devaient puiser ses successeurs : il est, sous ce rapport, aussi éloigné de Racine que de Shakspeare, et des Grecs que de Voltaire. L'émotion qu'il veut exciter n*est pas, comme chez presque tous les autres, Feffet direct et exclusif de la terreur et de la pilier deux catégories auxquelles la poétique romantique comme la poétique classique semble ramener toute passion théâtrale; elle est le fruit de l'admiration. C'est là sa grande originalité, et c'est par là surtout que son théâtre a une valeur morale. Il est intéressant à plus d'un titre d'examiner si ce que le théâtre gagne en moralité par l'introduction de ce nouvel élément, il est condamné à le perdre en intérêt et
(1) Saint-Marc Girardin, Cours de tiUératur$ dramatique, toI. 1i cliap. I**".
en. mouvementi oubjeinsila terreur et la. pitié mis^s au service de la grande idée cornélienne^ employé^ comme moyen et non poursuivies comme but, ne peuvent pas produire une émotion tragique trés-intense en même temps qu'une impression trés-saine et un étan très-généreux.
Selon Arislote, le drame tragique est une composition qui, procédant par la terreur et la pitié, opère la purification (on disait ta purgalion avant Molière et M. Purgon) de ees deux passions. Rien de plus clair que la première partie de celle formule. La seconde est énigmatique et a fort exercé les commentateurs. Suivant quelques-uns, purifier ou purger la terreur et la pitié, c'est délivrer Tàme de ces passions, — entrerprise tout à fait digne d'un stoïcien, mais à laquelle il ne parait pas que les poètes tragiques se soient jamais appliqués. J'ai d'pilleurs quelque peine à croire qu'Aristote ait enseigné pour tout de bon cette singulière doctrine, que le drame supprime la terreur et la pitié en les excitant ; et puisque les interprétations sont libres, j'aime mieux entendre la purification en ce sens que les fictions tragiques ont la vertu de donner aux sentiments qu'elles font naître une élévation, une valeur morale qu'ils n'ont pas dans la vie ordinaire, en un mot, de les élever à l'idéal. £st~ce bien la pensée d'Aristote? Je n'en oserais pas répondre. L'important est qu'elle soit vraie. Je tiens qu'elle l'est, et je voudrais montrer comment elle indiqi\e à l'art dramatique les
donUitibiiB etiëemicfffeEf tfe da YfeMVÏ en'mfiêittfe^^éUi» ((oe dé^a tno^ariiié.
'I^emiètément ddift la iragécKe «• le^pmivôir «t'k
devoir tlepùfifler 'le «entim^iH de 'la^itei*iietfr en loi
^dbnnant ; un tarattéfe -dësintér^i^ <tl aymfitttbfqde.
Pourquoi, dans la vie habituelle, ce^eriiîtMBi^Ti^l
1B "^lalri nUfai depetii' et le iMovais reriomiide'Mèbeté!
't'aréeitlu*!) yiest égoisme et fâibtode. On >a4>eiw» parce
^(]u*on se'sent-personnellemeii^ menacé; «ot onoèdeiila
'peur î^arée qu'on n'a ni rénetffieaetive de iotliencônlK
1e'p'érii,'Ri le-conrajgfepassif'de >se< résigner à la soii(-
-fratice et au tnalheur. Dans le drame, leipoin de l'éno*
'fion èhangpe avec son earaeiére. 'La peur: (devient 4a
terreur. E1le"Ti*^t plus égoïste, car e-eat'la VJiie des
pérïls'd^n 'attire qui nbus épouvante; elle m'est plqs
"^lâébe, 'car an lieu que lapN^r pe^^nneHe * paMlyae
noCre énergie ou ta 'toiittne tout ^entière vers laifMUQ,<ia
(erreur ^sympathique ^nous excite ^è parler lou à ^agir
'pour ^ativer oèlui de nos 'semblables dent le périlnous
épouvante. II y a dans i%i8teire> du >tliéàbre français
'Une anecdote qiiiiUmtre avec une mlve (énergie cette
analyse psyéhologique. C'était < au «diiifuièBie aète de
'Rôdogune dans la scène célèbre où AntiociMis déclaié
roi, vient de'S*asseoir sur le trône, ayant à fsa gauche
fiodogunesat fiancée, à sa droUe Gléopàtre ;sa'mére,
qui 'lui pfésenle la ^ttpie ^des ilibatims aoleondUes. An
"^moment déia perler àtjses-lèvres,' îMapprend par-fun
^ ^eéèage l^iDfp indubitable rqh*une desideui ifemmes :vieiit
- 3«à défaire a9sas3inQr SéleucMs son frère, q(,nr\fnace encore; sa. vie. La^iioile,?. iVrigRore. Il a de q.upi les Sjpupçon-: qer tputn deux; ilD*a pas 4e, quo^ fiuer $03 soupçpn^ aur l'uoc^ aa sur rauyrç. Ei <maii<i sa mfxq, ^e nous^ levons vqe préiparam froidemeqt les deux crJQi^,^ lui, dit i^vec. aiidace ;
Devine, sî ta peux; et cfaoisfs si ta Voêts;
TangoÂsse ^L la terreur du spectateur sont' au cpipMe. Un garda-français était là, s^u parterre* Trar^spor^ par Ûllusion de If( scène, €;t n'ayant plus, devant lui dqS| açteQi;s> mw là' vrai Antiocluia et la. vraie Rodogune, et. ne pouvant supporter l-idjée d'une erreur qui assurer^jt le iriopyiiç du crime en perdant dei^^c innoqei^ts^ il se leva comme hors de lui, et cria à L'Aptiocbujs de la, Çoipédie française, eji lui montrant successivement du doigt Rpdogjtu^ et ClèopàtrQ : pM ç^lle-l^! pcM celle-, là ! Vautre!
Le dran^ a mpins à fa^re pour purifier la pitié. Laissons dire au stoîci^en que le sage doit être inaccessible à la compassion;, et souvenons- nous avec Virgile < qu'il y a de3 larmes dans les^ choses^ et c^ue l'âme bumaine n'esii point insensible aux douleurs des mortels. » Suivons avec Tacite ceue armée romaine qui s'ef^fonce dans les forêts de la Germanie pour rendre les deriûers devoirs aux restes des légpjons de Varus ; et regardons ces rudes vétérans pleurer de coropa,^sion c(t pcosa^U « il leurs çqmpa^pipops d'aripes, aux hasards
de la guerre et aux tristesses de la destinée. » Ce sont de nobles larmes et je ne veux ni d*une philosophie, ni d'un art qui en tarirait la source. Que reste-t-il donc h faire pour donner tout son prix au sentiment qui les fait couler ? Il reste à prendre garde qu'il ne tombe dans une sentimentalité aveugle qui, s'apitoyant également sur les bons et sur les méchants, conduirait à méconnaître les droits de la justice et à ne plus voir dans le mal que souffrent les criminels la conséquence légitime de celui qu'ils ont fait ; il reste à disposer le drame de telle sorte que la pitié aille à qui la mérite par son innocence, ou par sa vertu, ou par son repentir, tout au plus par ses remords. Et si l'on en garde encore un peu pour ceux que des passions sans frein emportent comme Hermione ou Oreste, il reste à laisser à côté et au-dessus de la compassion qui les plaint parce qu'ils sont faibles, la raison qui les juge et les condamne parce qu'ils sont coupables.
Voilà comment, des deux sentiments tragiques; le premier prend une valeur morale, et le second assure et augmente celle qu'il avait par lui-même.
Il est peut-être moins aisé de comprendre comment ils sont pour nous un plaisir lorsque le drame les fait naitre dans nos imaginations ou dans nos cœurs.
Comment d'abord l'émotion de la terreur, si cruelle dans la vie réelle, est-elle si recherchée et si attrayante lorsqu'elle nait des fictions de la scène ? Est-ce seulement parce qu'elle provoque un retour égoïste sur
nous-mémesy et p^rce qu*eUe met notre sécurité personnelle en agréable contraste avec les dangers et les. souffrances dont nous sommes témoins? N*y a-t*il là. que ce stMve mari magno qui fait entrer le mal d*au* trui dans notre plaisir comme un ingrédient exquis ? Et Tattraii de la terreur dramatique est-il tout entier dans ce mauvais sentiment, innocenté toutefois au théâtre par le caractère fictif des souffrances ou des périls que nous coaiparons à la paix et à la sérénité de notre situation personnelle? Je ne puis me résigner à le croire, et j*ai meilleure opinion de la nature humaine. D*ailleurSy ce plaisir fut-il aussi général qu*on veut bien le dire, c*e3t, un plaisir dô raisonnement et non pas d*émotion. On réprouve non sur le coup, mais ultérieurement, après réflexion et retour sur soi. Il n*explique donc pas ce qui est à expliquer, Tattrait incontestable de rémotion elle-même.
Je croîs voir à celui-ci une cause plus naturelle et plus profonde.
Parmi les signes de notre grandeur morale et les formes de notre constante aspiration vers Tinfini, il faut compter le. désir d'une vie plus abondante, plus variée, plus intense, plus vivement sentie qu'elle ne Test dans ses conditions habituelles. De là, pour qui ne sait pas élargir et agrandir l'existence paisible et régulière de tous les jours en y introduisant des éléments divins, l'ennui qu'elle amène et ie vide qu'elle laisse. De là aussi le plaisir que cause tout ce qui est varié, acct-*
èi tiàiiax. ïoùt cda véMU' \ii éiïkM^eè âë iMé éi ëéYAïÀ'e d*an' enjfourdfsàëiiiént ((àî lot' péâé. HlMS Fè\icilàM noud niénilëe (iëràttnhéUàiiëttt, rmitMè^W cà^UtHûoti V emporté àîif et désif &àkë^ë t^ fàV^' miëni iéniiè[ Lé bon siétili' dit qii'ôù li ^Hii^aie tf d)^ âm;' et peu de ^étis àë ààiïciévftïénïAe^'îvrèléémiié jm (Vm c(indd^né'(i^ù\j\}i%iSé'}6\xr \i sôil fb^tremP tféhioAohs très-intende^. Palrefllèihëht (^Uâtâd TëiéUM Menacé un dé no^ sètiiblafblefé;* fo airriîosfté flîJrAé^ (i(ài ▼ôtidràSt s'en félotrir est à firistaf^ vaiiicué, dhez l!èûtë àitie non pe^vèitfe, pit la' àyiWpa^bfè natùrélle^ôtiV \ëi nir'àut (Tàmnii. Sf, ftU conti'âii-é, pâi' j'é Aé fiiàis' ifàm pnîé^nëé d*abâtràetion, hbkifs ^otivionsr oblfëhii^ Pèx^ fétIonV ièl sëdôUèse; rémôtfoh, séUls ^ jûliMi'e rid^e d^rilit If/al réel ^udi)ehdà èùi* noà^ 6û sbi' Ub9 âeftiBfalbW», il resterait quelque chose qui ferait battre fè ëëâtir HèêM M déëhit*ëh,< lin plàfsiY jiOignaiit aJU Hètf d'ùn'b dotilèlfr (Joignante.
dû péuf rait croire que ëë serait I& titi dé eè^ ifdftts fbctiëëÀ (ëls qu'en ont leë g:ëns blèlsféâ chez tpA ta ^^ïti^ g'épdisë et les rës^drttj ((ûi à'tiiëht o'iit béèbih d^ëti'ë i^ lifihés et téndiîs pdr des ëstéiCadbUb àftlftëiéllëi;; Cesc du bontràiré Uh goût naturel et pribifcif; ki \\\A s*épalibUtt daris là première èrifafiéë aVec ùhé ibrèë et lioë DtîlVëtè incrbyàbléë: Lë& ënfahtsU'dnrpa&aëplâ^iWliidè fête iiluë de se faire faire feUr, à ëonditidtl itàlis iblëët bien Sùrâ (}uë ce n'ëit pas p&àr dé Wtâi cet ëlflt »tÉ^
pmsmée pw llriteeifc^ certiihie du pAriljieio pmm en pMir defcimmies'; il' y ipb» îiittÉift/ll$^eafif!f«imitiall criHit;i air jcqnwimbt jtycnx dfiifV'pêAobitnv loiii^ ti Plieiirli,âl8i!ioBi<iiiMn iéuriHieQteri^oQr<|MviMi'ë'/iiiMrfi»» lé lav^ou^ëxitt^wneé daè lMileiifeiiM<flli%Kedft. -^^ési lout'jwteiiieni'ee qol 0e pi«w aU' ihéàire.' Ëelte «l^#^ f'anîmr que nèurobtenoiUi'aa'piroficde nb$*dnftiM9'<|pciiaRli ii«U8*noQrtrsrisforiîioi» è leur grande* joie eo-bdio to-« SMsànttt ov ev brigiRMl farondieiy) h ih'éÉlrir ta; pnMMI» par des fleNôiiBi' Aéses sediblabler k l» rààt^éifêw €» prodiUre ieii efléts nv Ticnaginiilk)!! et) fèssënf^iMus leà prefioh» cépeMdall^ pbur éc ffii*tMei> aoni^ poÉE des Hinskin» ëdm noua nv sémnits poHiti duplex ;^ 0I c^oai ainsi que'» sn^ |)erdrr ler eotisèmiee imlioe^ dUE^aetrè sécvpîté^iioâ» rédevons'a^êacoafcfiaiiaMe fimpmskin^ le BkmivenieDty la sdecws»^ d«r Is^ tert enr^
LefrtMir dd fai pitié draontiqm eslbeaucMiiipptiHi aisdmeiity explickUe«r fin^ seiy la pitié » ceci dti donloiii«<^ réus qu'elle eso l'éebo et' conmoe la participation ée» sottffiraneës d'aultiiii llUif oè partage sympatiavqiie des TcAûiL dé ndë éëifibMBléé é eiCtnètnë tëtûpê èà dmte»t pûTCé tfii'il ëit àne foî^itlë ^ râtboni^, él ti€eti VéfttM^ ykûl, h^mptéiiëiië «BhMièlibë d*tiM de» ftiéillëtu'» élé^ Aiéntà de bùtrë niidré. Sànâ àôbs ddûiéf de ëirêfifiééâ, il méà ^Muarië ifHè htiHh àmàhk f i^iméht tibtré pM^ éhéiil dtf tiifeè Aètià-itiièMès, {tUiS^tie M6(iâ HddSttffligëôAIr
de ses malbeun eomme noas ferions des nôtres. Que
si ees nfialhears* aa théâtre, sont imaginaires comme les 1 personnages qui les sabisseoc, noire pitié ne nous en S donne pas moins la flatteuse assurance que nous ayons bon cœur ; nous jouissons encore de nous sentir êeniiblei. D'un autre càté, ce que la compassion a de sérieusement douloureux dans la vie réelle n*est plus ici qu'une illusion à laquelle nous nous voulons bien nous prêter; elle ne laisse après elle ni appels gênants à Tesprit de sacrifice, ni cette espèce de remords et d'humiliation qu'on éprouVe à se sentir heureux et riche en sortant d'une maison visitée par le deuil ou la faim. Dans les fictions qui provoquent, en le modifiant ainsi, le sentiment de la pitié, il y a tout à la fois qudque chose de salutaire et quelque chose de dangereux : de salutaire, en ce qu'elles ouvrent le cœur à des impressions, à tout prendre, saines et désintéressées; de périlleux, en ce que ces émotions de la scène, n'appelant point un effort réel pour soulager des maux qu'on sait imaginaires, sont en ellesHnémes stériles et tendent cependant à nous inspirer une aussi bonne opinion de nous-mêmes que si nous avions fait les choses du monde les plus charitables et les plus généreuses. En s'y livrant , les âmes qui sont lâches sans être dures se croient quittes de tout envers le cœur et la conscience; elles s'applaucUssent , sans s'en rendre exactement compte, d'uq compromis qui leur diwme les jouissances de la sympathie sans leur ôter celles de l'égoisme. C'est
à ce point de vue que se placent les moralistes chrétiens du dix-septième siècle lorsqu'ils jugent avec tant de sévérité le goût de leurs contemporains pour un théâtre qui aujourd'hui nous semble presque un modèle d'innocence. Ils se plaignent, et n'ont pas tort, qu'on pense avoir acquitté sa éette envers l'humanité avee^ des larmes versées sur Ipbigénie ou Ghimène, tandis qu'on ne fait pas un sacrifice pour alléger les soufli'anees réelles que l'on trouve à sa porte, pas un effort même pour payer l'argent qu'on doit à de pauvres ouvriers qui l'attendent pour payer leur pain.
Le danger est donc réel. Mais il est, remarquons-le pour être juste envers le théâtre, dans l'abus d'une bonne chose. Ce n'est pas la faute du poète si à force de pleurer sur les calamités des Pélopides, on ne. sait plus s'attendrir sur celles de la rue ou de la mansarde* Pourvu que les émotions qu'H provoque soient en elles* mêmes élevées et pures, il est irréprochable. Le spectateur seul est à blâmer de n'avoir pas vu, de n'avoir pas voulu voir que la valeur morale de ces émotions se mesure aux actes qu'elles inspirent, et que si elles n'influent point sur la vie réelle, elles montrent bien qu'elles étaient imaginaires comme les spectacles qui leur ont donné naissance.
Nous pouvons donc accepter la définition d'Aristote qui se vérifie dans toutes les grandes œuvres de la scène tragique.. Mais elle laisse intacte une question qui est le
poMt e«|pAttF dans M AéOfie de l^t draniatiiiat ^ la. qViestîonr 4e Éstift/k oèië pfoète dM «ifertditr ta» sources âe la tënreot' et de^ laf pMév
HWL cbètfSB sont néeesHrirei pour prdduhie' eai dmi en énmiMsisi ta thétar» : que les pcmaanagea soîenti plaeétpar kl éfcveleppcBieM^dtt diasie daos ima sàiifrth» péfilleiife oo nisémble; Hvt'A y «l dam leur km queiqne ehiose ifui réponde à eeiie siiualtoi^ quelque sentineiR auquel lest semiiBienia des speelatenrarpaisseatt 8*a88oeîer. S^ils son* aeeièlés pei la formiie^ il ûiul qu'Us en sentent le poid»» sroUqu'iisee raidissent; eooire lui»* soit qu'ils y succombent. S*ih œurenl un diinfsst. il fnlt qu'ilft em aient eonecieacef et que an vue les dmeiure en «pielqine manièrew &*il8 ne taperçoimut pas» si' noun les- voyons courir avec ua» sérénîié aveugle au devant d^une catastrophe' MMtabkv encore tel-il que» devançant le mement ou Tabima se révélera, scudaioe^ nem et trop tard k leuea yeuat, nous presseMiena les émoiiona terribles ^*ils: ressentirent k ce moaaeni sa* préme. De quetque.nanièrn qtià Vaetioa soîi eondiiite» on voiiMea» qa'il ûly » pas* de drame et suetom d^eamctère» dranaatiquesit ^^ où la vie de Tàme ne se uanifeste pas par un développement quekmqMe de passiaa, de sentiments, de volontés.
le sais bien qu'il n'est praa impossible de fiiîre tenraer pour ainsi dire, le dntme autour d'un persbnnage qui n'apparalr paa. Mais, d^abord,. on ne parvieol pas aisé»
\qw te ##r9apnagie)priAÇjpf4, c#lMi (ilom le 4^ap .9.:a^e et vp s^rtifeidfir,.çsi un Ab^epl^eW .(^e j^mjs, iip ^tr^.colle^Uf, )lqïPe«pte juif- J*«w il ^est i(rjai sm3;3i,gpe ^çç personnage est représenté sur la scène;.. Ilj'jes.t^ppr Es^bef,
lil VeUf^yWi^r^fM^, lilJ'^t sui:toul,p]^r,|e.cboe»r qui ^râme (dans Aes yqbiintfi jiouteg Jc;s,nMti^ci^< (le J'effrpi, 4e la r^^îgn^&M^a, ,def|a.)(^pfiai)ee,qii J)j€;^. St c*e9tàin^i ique. slil {«epiplU r^me 4IU «9(i^ic^t^ palhicpiies qu^^W ipi^ril in wff ^, M. pe .riçipp^t p»s , fm\i^ )la'aeèll^odeMnJpvi^îl)|/e pvéseqce.
Xa iflii^ll^Mopide^^p^r^p^tf^tgifs, .la p^t guljl^jprwpcspt 4 leur fpi;o|Mce (Sqrt, 4€js son^ xtoucles deux éléments de Tiéo^Qn ^^rAipajtjqp^, qu'elle s'appelle t^rrçur ou pitié.
Qr«^dm8 le drw^r ces.dew élément^ peuvent ét^e asseoies, eu. propto^Mons tr^-diver^es.
I^'abord, le poSte peutiairetprédomnerle pjremi^. En multîplîant..les /iQups ,de i^riupe et les cqpps de tbé&tre,?le8ieombinaisQWidP:h|isard, les .pir(9ppçiapiQps .îinpréYtteS|iU>a un ipq]rea<^pile dje,fa^ire.,paUre.cbez i^ps persomiagedi et par oqpséqpept ch^z J^s .^peçiiateurs des éaiotioos:irèsTfortes. i^pr ,1^, fi^isppt jle VbQPVPeJe
Jouet des évéûemenU» ne Ts^sbeiatti à sa fonane qae pour la lui faire subir eomme un joueur subit la chance de ses cartes, il se dispense de Tart des nuanees, de Fobservation de la nature humaine, de la composition des caractères. Mais par là aussi l'homme disparait sous les choses, la \ie morale souë la vie extérieure ; les nerfs du spectateur sont plus ébranlés que son àme n*est émue. Cela sufBt au mélodrame; cela ne sufBt ni à la tragédie comme Tentend Sophocle, ni au drame comme Tentend Shakspeare.
En second lieu, dans les religions où Thomme n*est que rinstrument du destin, cette force à la fois souveraine et aveugle offre au poète un ressort dramatique d*une très-grande puissance. Elle produit la terreur parce qu'elle est irrésistible, à la différence des forces humaines qui peuvent être vaincues par une autre force humaine, et des circonstances qui peuvent être modifiées ou dominées par les combinaisons du génie, et des forces de la nature qili peuvent être asservies par la science. Elle produit la pitié parce que ses victimes sont innocentes même lorsqu'elles ont commis des crimes, car elles les ont commis étalement. Tel fut, surtout à ses débuts, le caractère de la tragédie grecque, et c*est à la présence invisible de cette force implacable quMl doit, dans Eschyle, sa couleur sombre et sa grandeur mystérieuse. Mais Ja vérité aussi bien que la moralité est absente de tout théâtre fondé sur un pareil système. La lutte n*y est jamais sérieuse
— ai» —
contre mie puissance qu'on sait d^avance inexorable; l*homnie.qui se débat contre elle ressemble trop à Toîseau qui bri^e en yain ses' ailes- contre les barreaux de sa cage ; et si Sophocle, si . Esdiyle lui-môme ont su donner à leur théâtre une valeor morale que le dogme de la fatalité sembla^ devoir exclure, c*est parce qu'Us 6nt 09e Jusqu'à un certain point s*en affranchir, et laisser dans leurs drames tme place à la liberté humaine. que le destin opprime mais ne peut supprimer.
EnAn« supposez q«e le poète tout en laissant dans son œuvre Télément extérieur dont elle ne saurait se passer, ne demande plus à celui-ci qu'un cadre pour ses peintures et des situations favorables au développement de ses< caractères; supposez que d'autre part il rende à Tbomme sa hberté, en sorte que chaque personnage soit^ resfronsable de son raie et que les situations elles^ mêmes iioient amenées p^r des causes humaines, papr les passions et les actions des hommes, plus souvent que pap des circonstances fortuites; vous aurez alors le drame psychologique, le vrai drame humain où le;^ émotions, moins violentes peut-être parce qu'elles n'auront plus le caractère d'tme secousse physique, seront en revanche tout autrement élevées et profondes. Plus d'une tragédie de Sophocle et d'Euripide, la plupart des grands drames de Shakspeare^ presque tous les chefs-d'œuvre de notre théâtre sont composés dans ce système.
Mai» ici encore on peut concevoir l'action dramatique en deux façons fort distinctes.
.<«e .>|ioéte «pMt -se ppdpoier,'de yiindriBJhi ponton lioi^ «seule, «m ) prises soit iAvees^dte-eméoipy «oit tuée liasdobslàalfls caiétieuBSi; lei d*oD 4>fiet jpar de^ieHe^ce*jp»éaenMM>iiS; po^saeri tnèsrloin r^teolioQ lirgiBBiiqve, if estipds l*éfDDiîin nie ia • teroÉàr. H.^V'^r» <^ff^ JnW)de^u^»lfirfibley(rîeil qittitBiiQdiioeiel^snèiistde^flss iéRQUiaimAfeS'i5stsAtocf)bss ffUQ)ifiip0fwp iqawd «usifP iiuiln toeiUarriâie : (MbqUo.jelQm.^DuOirfi a(iBiià9aiM&; .Hermippe dMqifoéeionlomHMiiitrMMWiaiitdel^yffnlim '4*ady iMahoedi, |iAttr«i^gpar , fpiissesa 'Oon.œMri i AgDrgnr un ^taéte. (La tpilié, il est >ivsai, oe.e'diiuohe 4^èie)qiiK.iDalb0Uits ique lOes.idéiq'QSdeilaipasslAD^ttijriorQoMur omx iqui (S.*^ ^aboadoiuiMt rWiiis tosMiioqâ iCaMseside lmTspnQpr^ii^Qti^m(ffif^\;)e.^Mmiàoi quCiis acQUveat j^n le^nmémps nous parait i tnop iinéral&fMMir -qttejiHmsI.paiBsîoAs Jps plaindre aans «éseï^. i C'est fi^pquoi de fioèle^ isentani qi|*ua jdrame «scbis»enieat jûcoiipéparjla'^ierreur. senaîtiiiie icewre è<la f<NS trop iUntfoime «iHiop violente, et/qa'âLlMilyJaîsser 419e 4ibQe>à iaiipâlié, mtroduît>dk)rdiQaiiiç,ijuoôléiieppes8on- •nages 4MlstipDois^^el «eriniMqieiS'fMir^assîoQr'daSipersoDioages inaffeo^ pour^ouerite i»ôle«de ^viotîmeset^ntiirer cpar 1eur8«eo8flt*ai»C6s 4H[Miyéritée6>la'^nipathie'du ^peo- Jtalpiirw iMaîs «t y 41 -ici - un Jéeufsil. ^E/innootnee miaule <aeule,(>dan8fAiniper8MnMPO'disaniatique,'Oeurt<rtocpie^ ^devenir wi^u<fedei<4X^n '^res ^ Hragédtè falteads autre chose que des plaintes et des soupirs, autre*ebQse 'inémeiqoUine résignation passive. J^aitends^uMiliitte
Wrile^ et je yen que par la Yîgtteur de apn oir^elàre, U sob pour ie meins eu niveau de Témergie forcenée été pasaions qui Feltaqaent. J*avoue que je oe ff ouve point è un assez haut Mgré eette vigueur chez les hon-» nète9 gens dei tragédies de Raoiae ; et Cadrasse ee re«* proche b aon moomparaUe tbéàure, que la pitié $'y eoneenire ie plus souverU (4) sur de grauda innooeots, sur def eeractères eststnebles» maie sans ae tion el sans Ibree, qui ne retrouvent qu*une ou deux fois en cinq actes des aecents énergiques, en sorte que les violents et les seéiérets sont presque toujours les personnages prin^^ eipaux et les seuls dramatiques. Ajouter qu'ils sont tous jetés dans le même moule et ne é^Sèrenl que de nom et de costume. Ils. sont tous amoureux, et de la môme manière à la (bis exaltée et transie. Avec une togfi oi| une prétexte ils s'appellent Britannicus, -^ avee un tur^ ban, Dajazet, — avec un are, Hîppdyté ; et e*est tou^ jours le même honnête gentitbomme, auquel les tradirr tiens de la (dievaleriè et les conversations de Tfadtel de RambouHlet perfectionnées par la nMe galanterie de YersalHes ont enseigné te langage et les faisons àfi parr fbit amour.
Ce qui manque k une scène ainsi ooeupée, il est faeSte de le voir. Il lui manque le vir bonus, énergique,
(1) Cette restriction est bien nécessaire. Ne pas la faire serait commettre l'énorme injustice d^oubUer ces types admirables de donx héroïsme ifni s'apjiellettl AndroonaqQe et aioBine. .
ard^t et cependant maître de lui, atix prises tantôt avec Tadversité, soit qu'elle vienne des hasards de la fortune ou des complots des méchants, tantôt .avec Tobstacle du dedans, avec la passion dont il ressent toutes les atteintes et dont il ne veut pas porter le joug. Introduire dans le drame Télément moral, la notion du devoir, la fierté qui ne plie pas devant la puissance, la hauteur de vues et la persévérance de volonté qui font souvent pencher la fortune, les combats intérieurs de la conscience contre quelque sentiment impétueux et profond, noble peut-être et généreux en lui-même, mais contraire aux austères prescriptions de la loi morale, ce serait avoir opéré dans le théâtre une de ces transformations fécondés qui ne suppriment rien et qui complètent tout. Grâce h elle, le drame se rapprocherait de la vie réelle ; car toutes ces luttes, la lutte surtout du devoir contre les passions, que sont-elles sinon le fond même et la loi de notre existence ? Du même coup il s*élève vers Tidéal ; car Teffort de la volonté pour tenir ferme au-dessus des tempêtes du cœur, c'est précisément Teffort pour faire pénétrer dans les troubles et les faiblesses de Tàme humaine un élément divin, une force, une lumière, une paix, qui sont le véritable idéal. L'action devient non pas plus violente, mais plus forte, plus intimement et plus profondément dramatique; car Ténergie et la grandeur du drame ne se mesurent pas au sang qu'on y verse, aux cris qu'on y pousse et aux convulsions furieuses qui les accompa-
gnent, mais aux difficultés de la lutte, à ses angoisses, aux intérêts qui y sont engagés : quelle lutte n'est puérile à côté de ces grands combats de ràme^ quelle victoire n'est insignifiante à côté dé celle qu*on remporte sur son cœur ? quelle angoisse n'est peu de chose t côté des sacrifices et des déchirements que le devoir commande? Au drame où la passion régnaiit seule vous avez ajouté cette grande chose, le caractère. Aux sentiments que faisait naître le spectacle des faiblesses et des violences humaines vous avez joint un sentiment nouveau, plus élevé, plus pur, Vadmiration qui, sans supprimer la terreur et la pitié, les ennoblit Tune et l'autre. Peut-être avez-vous réduit de quelque chose le domaine de la terreur, parce qu'il y a dans les ca^ ractères forts de quoi faire toujours face au péril. Mais vous avez agrandi la pitié en la transfigurant. Les larmes que le héros contient, nous les verserons plus abondantes ; et plus son dévouement sera calme et son sacrifice généreux, plus notre émotion sera profonde. Il y a, ce semble, quelque chose de plus qu'humain à soutenir d'un visage serein le choc des plus terribles malheurs. Nous sentons quel immense effort [| faut à l'homme pour contenir les émotions violentes qui naturellement l'agitent en cet état. Comme il ne 'nous demande pas d'être plus sensibles à ses maux qu'il n'est en notre pouvoir de l'être, nous sympathisons pleinement avec lui ; et ce sentiment, combiné avec l'étonnement et la surprise, constitue propre-
f (row <|pq9 h vie ^diqAîr^ QVQlgn^ efspiplQ ^ c^e fi qq« imur ff^q:| qw |(Ç W^s^ aller ^ M>ttt^9 Ip fil^
ji gbiç, ipin 4$ rester ep ci? ç^ 4$ )f^ ^pyQrsppt qqi r§ïr il mt^pw^t j^ vsp^ ^ra dn p^r^onnu^ 4oDt iwi? çopr » Spçr^tp pi^nrai^t topp pqtp^r 4p W dç lepr n^^fli
IP tmài» qP» celp|-9j, 9prè9 ftvoif to I^ ppifPPi çqpftw-r » vail te tranquillité )« plw Wm^ ^Uf IP^) vfpiWi^ ^
Jg( ç'pst 1^ l§ Qf^m^r^ propre cte 1» JTMfiWie de CP^
4J^v|^^t l0 plu» s^iaç, Ib p)p9 cmfQrme 9111 Ipjp Mflr^ PftlIPf dp l'WÎ* Pv li^t elle restp, mrigr4 Wen 4(9f m^ p^rfprt W^ dWt II fepdra «ww coijwt^i le pll*5 Jî(*)te effW» aM# l'^rt drflPiaMqiM^ ipt î^am H*pJé pppr «eMn^ tepir ûetta ^Jiftpcp dp l>«ap çt d» Wen qpi eM 1^ v^ité
ciAibâU<pi9 aorom^ die «st k iférU monAû,
(!) Adam Smith, TfiéQrh dei $enHmenU moratMBy I, ilS-ti6.
QCESTIONS ËGONOmODES*
i^Ui^i^iftèaA
LE PAPIER-MONNAIE
EN FRANCE ET EN CffiNE, PAU St. L. LACROIX.
té^ hoii ou ik maiiTaM éHeii de la taiôiliiiié ilé papier dépeadent presqn'mtièrement do mode d'émissioD. > [Corresponâahi dti ^ éej^i/taiihini 1866» article de 11. l^opont-White sur Les banques et la guerre.)
Dand Tété de fûnùèé 17^0, fà fUë ihdëtitlt étftit déverïue le théâtre d'viti MMôùtë atrssi émpi'eisé ei à\ï9ii tUinii(itîéii]( que TâVait été là ^ué QtÛtitûtàfàtk dan» rautôtntie de Tantiéé 1719. Où eomffieAçait h è'y fasséilnbler pendant là nuU, et qiiaûd le Joai^ paraissait, rencômbremetit dévcfnâit tel, (}a'on y courait risque dis ta vit et qd^il y restait sôûYéAt des vietimes sxa le car-^ teûH. L'à'^oéàt Barbier, éU vrài bourgeois dé t>aris, qu'il était, Seinfbief s'étré dûtmé la tâché de noter tods les incfidetfts n^étnorabf^ de ce toùm^itûtût pô^tatré, qui offrait an Spectâele h sa 'éUriosfté« H eë( Vràt qu*A faillit un jour le payer cher, et il ne se retira de la cohue qu*à grand*peine. Mais enfin il avait vu et il pouvait porter
témoignage. Aussi nul ne décrit comme lui ranimation extraordinaire que présentèrent alors jour et nuit, pendant deux mois, les abords de la Banque, qui venait d*étre transférée à Thôtel de Nevers, un démembrement de rbôtel Mazarin, maintenant occupé par la Bibliothèque impériale, u Aujourd'hui, dit-il à la date du 9 juillet, j*ai passé à deux heures après minuit rue Vivienne. Il y avait déjà une douzaine de personnes assises par terre à la porte du jardin. Il faisait un beau clair de lune (1). n Au point du jour, la foule grossissait, et c'était une presse épouvantable, u Le manège qu'on fait à la Banque, dit encore le même témoin, est
incroyable C'est une tuerie affreuse, il n'y a point
de jour qu'il n'y ait quelqu'un d'étouffé, n Et encore : M Hier mercredi (c'était le 17 juillet), la rue Vivienne fut remplie de quinze mille âmes dès trois heures du matin. La foule fut si considérable, qu'il y eut quinze
personnes d'étouffées avant cinq heures Peu s'en
fallut que je ne fusse de ce nombre, n ajoute l'auteur, i peine remis du danser qu'il a couru. La vue de ces nombreux cadavres exaspéra la foule, et la journée du 17 fut une journée d'émeute. Le peuple se porta d'abord au Palais*Royal, vociférant contre le Régent, qui u s'habillait pendant ce fracas, dit encore Barbier; il était blanc comme sa cravate, et ne savait ce qu'il demandait, n C'est à grand'peine qu'il apaisa ces furieux.
(i ) /oumal de Barbier, U l, p. 39.
Qaant à Tauteur indirect de cette agitation, l'Ecossais Law, il faillit être victime de la fureur populaire. On cassa les vitres de son hôtel, et son carrosse fut mis en pièces. On alla même aux Tuileries porter un cadavre sous les fenêtres du roi enfant, et Villeroi, gouverneur de Louis XV, ne dissipa cette bande qu en lui distribuant de Targent.
Or, tout ce mouvement n*était^ on le sait, que le résultat de la révolution finaneière opérée par le système de Lavr. Dcffuis trois ans, le régent, séduit par les promesses de ce brillant et habile aventurier, lui avait livré la France, sur laquelle il expérimentait tout à loisir, dont il bouleversait de fond en comble la constitution économique, tout en se persuadant qu'il la tirait de sa détresse, et qu'il relevait sa fortune. D*abord la nation s*était laissée faire, avec TindiSérence d*un malade qui se sent condamné et qui se confie, faute de mieux, au premier charlatan qui lui promet guérison. H est vrai qu*à son début, Law avait fait merveille. Il avait ranimé le crédit. que les derniers désastres de Louis XIV avaient complètement ruiné ; sa banque avait facilité la circulation des capitaux, et stimulé l'activité du négoce et des affaires. Mais, après avoir révélé la puissance du crédit à une nation encore novice dans l'emploi de ce puissant instrument du travail, il l'avait compromis par l'abus qu'il en avait fait, et la confiance exaltée qu'il avait inspirée d'abord s*était évanouie pour toujours. Autant on avait mis d'acharnement, au jour de l'illusion
et de Vhteue, è se dupnter, en livranl tout son or^ les Valeurs chîmériqoes dont il inondait le pays ; autant on mettait désormais d*empressemeDt à se débarrasser de ces promesses, reconnues Slusoires» pour ressaisir ces préeieui écus qu^une séduction passagère avait fait ua instant débnsaer. Les billets de bancpie perdant 30 à 35 pour 100 dans le commerce « tout le monde aaooo-^ rait pour en obtenir le. reosboursement. La peuple en avait les mains pleinesi car on avait émis jieqii*à des billets de 10 livres, pour faifc parvenir la papier jusqu'à lui. Celaient donc les ouvriers qui souffraient le plus de la déprécîalion, et qui assiégeaient la banque avec cet empressement tumultueui que nous venons dn décrire. Mais les caisses de la banque étaient k sec; elle avait suspendu le paiement de tous les billets au-^lessos de 100 livres ; bientôt elle en vint à ne payer que eeui de 10 livres, el encore elle n'acquittait que la valeur d'un biUet à chaque particulier. Enfin, aprèsf avoir coulé quelque temps goutte à goiiue,^ comilie ube iMUtaine qm se tarit, le robinet fot tout à coup fermé* et la btfH que suspendit tout à fait ses paîemenls. Dès-lors on se urouva sous le régime da cours forcée et le billet de banque n'était pins que du papier-monnaie. Or, c*e$l ee qn*on avait prévu et redouté depiûs longtemps ; et de te cette panique universelle, de là cette presse meur* iriére aux portes de la banque, ces écrasements decorps humains dans les rues ; de ta ces émeutes et ces fureurs populaires qui mettaient letat en péril et faisaient paUr le chef du gouvernement.
Ainsi, dftnd la lutté ptoioquéé pVit té ^yàtétné de Làt^ entre lé papier et Targént, le papier était vaincu, et eét instrument d'échange, qu'on avait tant préconisé d*a-^ bord, succombait accablé sous le poids d^un discrédit universel. Repoussé de tous les fflarcfrés, H i*étâi( égatentent de iointes' les^ boui^ses', et cette prenÂtére expérience, Arité ^aiîis honnêteté et sans nie^tt^e, avait cômpromla pouf tongteMps son ètnpioi normal et contant dans les transactionêr eôrnittéfciale^.
Mais pourtant est-ce doncf iine cficusé impossible dé feiné du p^ier fé moyen ordinaire desl achats et dès ventes, et serait-il jusque-là sansi etemple qu'il ait été d*un (Isage paisiblement accepté ^r les marchés d'aucun [Peuple? Pour répondre à cette question, détournons un instant no^ regards dé' fa France, ^rtons du tvni* siêde, tfansportonsf-nous S l'extrémité du vieux ctmtiiient^ dans rempire chinois, au temps dé sa plus grande splendeur, et nous? verrons ^e prodttrf e lôumel- Fement des faits édonumiques tout contraires h ceux que nous offre Thistorre financière de la régence. Le papier, que Ta France rejette au xvin* siècle avec tant de rtpngnanôe, règne en Chine au xrn* et au xiv* siècle de notre ère, â réxchisiôn des monnaies métalliques, dont Fu^ge est interdit; et les voyageofrs occidentaux, chrétiens ou musulmans, témonis de œtte smgniarité, fa signalent comme une merveille, et y voient une preuve delà supériorité d'état social de la Chine sur leur patrie. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans le voyage du eheA llfry
BalOQtab, qui râila le Céleste Empire vers le milieu da xn* siècle, sous le régne de Choun-Ti, le dernier des princes de la dynasUe iDon(;ole ou Yuen, qu'avait fondée, en 1279, sur les ruines de la dynastie des Song, le Gengtskbaoide Kboubilaî-Khan (1) :
M Les habitants de la Chine, n'emploient dans leurs transactions commerciales ni pièces d'or ni pièces d'argent. Toutes celles qui arrivent dans ce pays sont fondues en lingots, comme nous venons de le dire. Ils vendent et ils achètent au moyen de morceaux de papier, dont chacun est aussi large que la paume de la main, et porte la marque ou le sceau du sultan. Vingtcinq de ces billets sont appelés bâliehlj ce qui revient au sens du mot dinar ou de pièce d*or chez nous. Lorsque quelqu*un se trouve avoir entre les mains de ces billets usés ou déchirés, il les rapporte à un palais dans le genre de l'hôtel de la Monnaie de notre pays, où il en reçoit de nouveaux en leur place, et livre les vieux. Il n'a de frais d'aucune sorte à faire pour cela ; car les gens qui sont chargés de confectionner ces billets sont payés par le sultan. La direction dudit palais est confiée à un des principaux émirs de la Chine. Si un individu se rend au marché avec une pièce d'argent ou bien avec une pièce d'or, dans le dessein d'acheter quelque chose, on ne la lui prend pas, et l'on ne fait aucune attention à
(1) Canta, HUi^e univerteiie, t. XI, p. 321, tradacUon AroQXi édit. de 1847.
lui, jusqu'à ce qu'il Tait changée contre le bâliehti ou les billets, avec lesquels il pourjua acheter ce qu*il désirera (1). «
Â côté de ce curieux passage du voyageur musulmpn, il convient de citer le chapitre du livre de Marco Polo, où ce même système monétaire est décrit avec plus de détails» sinon avec plus d*exactitude. On sait que Marco Polo a visité la Chjne dans la dernière partie du xiii* siècle. Il y séjourna vingt ans, de 1375 è 1395, et, dans cet intervalle, il occupa pendant seize ans de hautes charges à la cour, ayant été nommé conseiller privé et commissaire impérial par Khoubilaï-Khan. Il ne s^agit donc pas ici d'un voyageur qui raconte à la légère ce qu'il a vu en courant; c'est un homme bien informé, qui a examiné de près les choses, qui a vu fonctionner le système dont il décrit le mécanisme et un tel témoignage mérite toute notre confiance.
Or, voici comment Marco Polo s'exprime au xcv* ehapitre de sa relation. Je prends le texte récemment publié par M. Pauthier, en me permettant, pour plus de clarté, d'en modifier quelques expressions et d'en rajeunir l'orthographe.
u II est vrai qu'en cette cité de Gambalue est la Sèque du Grand Sire ; et est établie en telle manière, que l'on peut bien dire que le Grand Sire ait t'arcane parfaite-
(i) Ibn Batontab, Voyage, etc., t. IV, p. 259.
Ment 61 SfèlOh tmôtk \ idM H Mt tmtt Ukië tel liiOftHoîè, cùmtht Je VOUÉI diUày, ^Hè il tkit pi^tiûte (gÉtottéê A'^bres : c*esl de mouriers dont les vers qui mefbjtièAl leâ fetfill«é fbtlt Iti Mé. El ptmiïieM Mé »éofté ÉdtMl <|ui est éhitÈ lé fu9t dé Târbré é( YtiSCotte gfôd^e déhôf», d m bHiùcbiéi Bl dé c«ité é^éétéè soubtît éooifâûié' pàpiéf le Mi loule noiife. Et <)uâftâ ées (Âvaru'Cfle» ddûi Mé», si lés timi traticbièf en ié tûmièré. La mtAriâte Vfltit dertii-tônséf, et rttutrê, il» péb ^réîgnettt', él v&M déffligréus tcnisiefi d'dl'géfit * et l'iftitM Uifl ^éùmeû ^6fl d à^ gértl... et rftUtfé un bééant d*dr... ë( ait»i vtot jttë()ti'à dix besAâs d'of (1). El fèutéé ces cbàMfétes som ^léeâ du séèl du Setgneuf . Et ainsi en fait fiiifë de ù grâùde qUûmilé chAëéiin M, qut riet^nte li éotiàtû, ()tié j^airoieDC tout lé itèÉùt du monde.
n Et quant ceâ cbàni*dé» soni faites éfi la tmtAètt que je vous ai conté, si èti fftH Aiiré toU9 s^ paiemeiié. Et lés rdrt despendre à ehâdcufn pér toutes ses pfofvkiees, éi pAf tous se» règnes, et pàt tolites ses termes, et par-» tout où il â pôvoif âe seigneurfe< Et ndfs, si éhier éotÀrâe ri s'aime^ ne les mm refo^er \ oftr il seroit dé maintenant mis à mort. Et vous dt qué éhftséiiif les prend voléntiers, pouf ce que Ih où ils vont» solis la
(1) M. Paathier, dans une noie sar ce texte de Marco Polo, éyalue le demi-tonsel ou demi-soa toarDO» h près de 3 eeDlknetf le gros vénitien à 75 ceniimes, et le besant d'or k 7 fr. 50 c. eavil>on (Le Livre de âtû^eo Poh, p, Si9)i
^^igqç^Q fhl QT^n\ fLaM» le|i ^e^p^dejM fH, font faïur piaifim^Qt 4^s ixif^-cb9ti)^e» qw ils Pfitot^Ot Ot Y^odfinit 9U9A^ M^n «opiqo^ « ÎI9 fi^^fi^^ 4ç (in pr, »t Qliçorps ^ue
elles S9PJL \ég^m qn? (^ qvi V9iu fUj^ k^i^n^ d'or «e
n E( ^nqprci ^achie^ que toqs 1^ lOiarobunlfi qui vif n^ nepi ç)*Y94e^ pii 4*A9tre3 psiip, quj pprtçiM Pf OU frgml», ou pierres ou perles, ne 1^ ^ ^epl vi^fid^ ii rml MtiWi 4Hi i^lç çi*#, qw'a^ SeignfiHr, Elt pi 9 <|pi|ïe barpus éluB sur cq, pqg^9 bom^nep ^ £0gDpissap|^ 4e op faire ; si que ç(çux te9 prisepi, ç^ |p $<^îgneur les feît pftyer biep lai»geipenf dp (i^es cb9rtrçt(^. Et Qup les pr^ppem pioult YplenUif r? ; c^r ils W trppveroi^nt pas tant dq nul iiuure ; e( r^qtr3 P^t pp^r qp que ils sont paies dès maintenant. Et pnoore que ils puçnt Avpif pour cette monftoie loui ee qye jl? veulent partout ; ^t est aii9si plw légière à portpr p^r fib/srojn« S| qup Ip Seigneur en aehatp tant qhappun qp, que e'put Pîaos On son \fé$Qv ; et les paie dp clio^e qui ripns ne Ij pouçite, si comme vpus avez epiiçndu* Et euc^mi que plusieurs (pis, en Tan, va aon ban pur Ifi cite ; que chascuns qui ^vera pr, pu argent pu pitres» PU perjep» les porte à la aèque, pt il Ipa fera bien paier et largement. Si que ils les porteot volentiepa, pour ce que ils ne trouvprpiept pas qi)i tPMt )pur pp ^PPBPÇt- Et pp pprtppt tam qup c'p^t mprvpil!p.p>f .
}} Et quant aucune de ces chartretes est gastée, si les portent à la sèque et en laissent trois du cent de change; si prennent nppves. Bneope si autre iMiron, ou
qo^ W la prpt^^Mon 4m 4?oi^r9 forçai (^ flui en 6l
y^riwibljçwpnl d» paipiçr-qîppqajiç, pviçc Tinévit^hle mtége d'incoQvéGÛçnM 8Qci9u:iL e^ de yipte^Qçp qdmifu^^
traliv^^ 4ppt il ^( tpujçMr^ «i^cpcii^piigQ^,
Malgré SQS 4^pgpr? çt SQS ?ic?^», le ^ystèipâ ftH «laio"
Mau« U {k^Mrie bpbj^Mf^liç di^s Çn^nc^ publique», k nrei^ dp puinér^irf) pp fmmni mnm^ w mal nk^s^îra. L,a iQute-ppjpsappQ dont ét^\\ inYesli }p gQ^YelW' mept ^ fftcei d un ppupiç habJM ^ Tobéias^no^ p»39ive en r^d^U Tapplipatiop pa^si$jblf) ^ vn^Q feçilp, et il tr^vomi \^ 9ièclp9, 8ft perpçiuapl de dy«»9tie ap dyo»sli«, depuis le règpe d<» Hiap^SoDg, le 4;ppMmporaia à Charipmagp^, JM^qu> la graade dypapilie des Miog, la yipgt et poièma dp la Chipe, qui ei^ppl^a tea Mongols au xiv* sièele, ^ garda i^ pouvoir jp8qu*ap P)iU^P du ivii*. D*abQrd 1^9 Mipg ?P3( pi^mea adoptér^pt au9si i*mag^ du papier-^mpnpajp, et ila 9*pn aervjrmt ^socore p^ndaPl pliP9 d^ e«pt w» ; majp il fpi 4ih>Fî^^^ ^^"^ '^ (mrapt dp i^v* aiècl^, et pela d'upe mapi^rp si radiçalei qi)*op tpmba d*up exç^a dap» Taptre, et qpp daps ^ pa]l9« pu Ipp avai( si Ippgterpps prpacrit Ip pppiérair«, op vil di^paraitrp pop-$eulepiept Ip papier-^mpppai^i IP^9 tput aignp repré9eptatif dp la pioppaie» tPPte iovention semblable à nos billets de banque. De sorte qu'aujourd'hui le commerce intérieur de la Chine, tout immense qu*ii e$t» se trouve entravé par le défaut de
qfédji et dp »ign«9 rfiprfeeniaUfe dp pumérawrci d'op
transport plus aisé et d'une cireulalion plus rapide.
Mais en somme, quoique ce système ait fini par tomber, la Chine n'en a pas moins consenti à le subir pendant près de sept siècles, car son apparition date de 807, et la dernière mention qui en soit faite est de Vannée 1489, sous L'empereur Hiao-Tsong (1).
Chez nous les choses se sont passées tput autrement. L'expérience a été bientôt faite, et les résultats ont été loin d'atteindre de telles extrémités. Nous n'avons eu ni la même résignation à supporter le papier-monnaie ni le même emportement b réagir contre lui et à repousser tout ce qui lui ressemble. Les excès et les abus du système de Law n*oni pas» duré. plus de quatre ans; et si le système est tombé, en jetant le papier dans un trèsgrand discrédit, cependant on n'en est pas venu à en abandonner l'usée et à oublier les services qu'il peut rendre. De même si, à la fin du xviu^ siècle, pendant la Révolution, le papier reparut en France avec cours forcé, d'abord l'expérience ne dura pas plus de sept ans ; et quand les assignats, quoique soutenus par la force et garantis par la vente des biens nationauxf furent tombés dans l'avilissement, leur chute n'a pas empêché le crédit de renaiu^e et le billet de banque de prospérer.
Mais ce n'est pas une histoire du papier-monnaie en
(1) Ed. Biot, Mémoire tur ie 9y$tèinê tnonëtotre de$ Chinoiê, 4866 25
France et en Chine que j*enireprends de raconter. Sans doute le sujet vaudrait bien la peine d'être traité; et aujourd'hui qu'on a tant de renseignements sur la vie intime des grands peuples du globe, qu'on est si curieux de faire l'histoire comparée de leurs principales institutions, je ne vois pas ce qui empêche qu'on écrive une histoire comptirée des finances de toutes les nations qui ont eu des finances. Mais c'est la tâche d'un écrivain qui serait è la fois un économiste et un érudit. N'étant ni l'un ni l'autre, je ne me charge pas de l'entreprendre, et tout ce que je veux faire ici, c'est d'en esquisser un tout petit chapitre dont la première moitié est déjà faite par cette comparaison rapide des vicissitudes contraires de la destinée du papier-monnaie en France et en Chine, et dont la seconde, qui commence maintenant, a pour but de rechercher si, sous cette diversité de phénomènes qui donne une physionomie si différente à l'histoire financière de ces deux civilisations, il n'y a pas des lois communes, agissant partout de même, produisant des effets semblables par les mêmes causes, et permettant de donner une explication scientifique des contrastes apparents qui s'offrent à nous dans cette comparaison. On s'est trop &it à l'idée que les peuples des pays lointains vivent dans des conditions toutes différentes des nôtres, et que la Chine surtout, qui est à nos antipodes, et dont les habitants ont les yeux retroussés et le teint jaune, doit être en tout quelque chose d'insolite et d'extraordinaire, et que rien ne s'y puisse passer comme
chez D0U8. G*est Ik une erreur assez commune, mais il suffit d'un peu de réflexion pour la reconnaître et s*en affranchir. Comme, en général, les différences sont à la surface, et que les ressemblances se cachent au fond des choses, ce sont d*abord les premières qui sautent aux yeux, tandis qu'il faut du temps et de Tattention pour découvrir les conformités qu'elles recouvrent. Ainsi, à première vue, dans lés rapprochements précédemment indiqués, on ne peut qu*étre frappé de ce contraste des scènes tumultueuses provoquées à Paris par la menace du papier-monnaie avec son usage régulier et paisible sur les marchés chinois, et tout d*abord on se sent déconcerté par cette opposition de phéno mènes qui semblent se contredire, relever de lois toutes différentes de leur nature, et qui, par leur contrariété même, pourraient faire concevoir des doutes sur la valeur des principes proclamés par la science économique.
Mais, en réalité, il n*en est rien, et cette crainte serait sans fondement. Malgré les différences et les contrastes des faits à l'extérieur, nous trouvons dans leur fond des lois semblables, que modifient seulement des circonstances et des accidents particuliers. Si le cours forcé n*e8t qu*un fait momentané en France, s*il est permanent en Chine, cela tient à ce qu*en France la cause qui le provoque,' la force qui le soutient ne sont que faibles et transitoires, tandis qu en Chine Tune et Tautre agissent ifune manière énergique et continue. Mais, de
part ^1 d*autre, dans ees deui^ civilisa^iona, ee sont Umh jours les mêmes causes qui agisseol, par le» edémes moyens el avec les mêmes résultats. Cest ainsi q«, quels que soient les temp$ et les lieux, la raison déterminante de rémission du papier représentant le numéraire est toujours une détresse financière produite^ soit par la guerre, soit par des désordres iatérieinrs, qui poussent TEtat à se saisir des instruments de crédit qui sont à sa portée, à les enlever des mains de ceux qui les manient librement et à s*en approprier le monopole* Gomme rien ne limke et ne contràle le pouvoir souder* rain dans fusage qu'il fait du papier, il ne tarde pas à en abuser en le multipliant outre mesure, et il est tou-* jours entraîné à en foire du papier^ monnaie avec oours forcé ; ce qui transibnne une invention bienfabante m un instrument funeste, un moyen de bieo*4lre et de fortune en une sources d'appauvrissement et de banqueroute, d*où naissent quelquefois des agitations sociales et des révolutions politiques. Telles sont les pblses diverses que traverse toujours, d*«Kie manière plus oo moins complète, Thistoire du papier-monnaie, partout où il se produit, que ee soit en France ou en Gbine (et Ion pourrait en dire autant de la Rujssie et de TÂngleterre) (1), et que sa durée soit d*un lustre ou de
(i) J«an-Baptiste Say, Caur$ eompUi d^éeonomiê poliHquB frar tique, 1. 1, p. 453, édit. de iSiO.
pltiBieurs siècles. Les rapides éonsidéraiions qui vont suivre suf&rom, je pense, à justifier ces assertions.
Mût prertiièlre remarque ï faire et que l'observation é vèi^ifiëe pariom, c*ést que, à l'origme, ce n*est jamais le g^uvek'rïêmetil qui suscite et qui crée te crédit. Il nait, comme toute invention, de Tessor libre et âpontané de ractivité humaine stimujée par le besoin, par la nécessité, ties dëUx aiguillons que Dieu a attachés aux flancs dé l^tuimanité pour la forcera marcher et à agir. Le crédit existe donc, plus ou moins développé, dans toute société qui a atteint un certain niveau de civilisation, c'est-à-dire qu'il s'y fait des affaires, non plus seulement par l'échange en nature ou en argent, qui sont les deux premières formes du commerce, mais aussi par la circulation d'un papier contenant des promesses de payement, auquel on croit (credere, d'où crédit), et qui conserve cette confiance aussi longtemps qu'il ne la trompe pas et qu'il répond à ses engagements.
Ainsi, en Chine, longtemps avant l'émission de cette monnaie légère de l'an 807, dont le remboursement était garanti par les dépôts métalliques que les marchands durent verser au trésor impérial, on avait déjà imaginé dans le pays de Chu, le Sse-Tchuen actuel, ou il n'y avait qu^une monnaie de fer aussi pesante que celle de Lycurgue, de la représenter par des obligations
— 88SI — ou billets (isy-^hy ou kuen) qu*on faisait circuler à sa place et qu'on pouvait échanger à terme contre ce massif numéraire, u Ce n*était pas une monnaie, dit le savant publiciste chinois Matouanlin, dont toules les définitions économiques sont si nettes et si justes (1), c*était simplement un moyen de transporter la valeur de la monnaie métallique, t* Le service qu'elles rendaient donna beaucoup de faveur, dans le pays, à ces premières obligations émises par une banque particulière. La première imitation qu*en fit le gouvernement, par la création, en 807, des bons appelés fey-isieny parait avoir été bien accueillie à (^use des facilités qu'elle offrait au commerce. Cependant elle dura peu, et trois ans après elle fut supprimée, sans qu*on nous dise pourquoi. Je renvoie au mémoire de M. Ed. Biot le lecteur curieux de savoir par quelles ruses fiscales, par quels stratagèmes financiers, le gouvernement des Thang s'efforça de remédier à la pénurie métallique dont souffrait la Chine et à la gène continuelle du trésor.
A la fin du X* siècle, ce fut encore Tinitiative privée qui releva le crédit. Il se forma alors une grande banque,
(I) Ed. Biot, Mémoire, etc. p. 9S. Matouanlin est aatenr d'aae grande encyclopédie chinoise eu cent Yolames, publiée en 1322 sous Tempereur mongol Yng-Tsoung, et qui porte le titre de Recherches profonde» de» monument» lai»»é» par le» doeie». Voir au tome X 2^ série du Journal a»ialique, deux articles de Klaproth sur Touvrage de Matouanlin,
fondée par une association de treize riches maisons du pays, émettant des kiùo^tseu^ sorte de billets à ordre ou lettres de change qui étaient payables tous les trois ans, et. qui devaient avoir cours pendant soixante-cinq ans. Âpres avoir prospéré quelque temps, la Compagnie fit de mauvaises affaires et ne put remplir ses engagements. Eli 1017 cette grande banque tomba. Mais son exemple ne devait point être perdu, et en 1023 le gouvernement créa une banque de kiao-Ueu pour son propre compte, avec interdiction aux particuliers de faire aucun établissement de ce genre (1). Cette institution des Song dura autant que leur dynastie, qui occupa le trône pendant trois siècles (960-1260), jusqu*à Tapparition des Mongols. Et pendant cette longue période,^ les kiao-Ueu passèrent, à plusieurs reprises, par toutes les, phases que subit en trois ans le papier de la banque de Law : émission exagérée, extravagante de billets, promesse de remboursement, ajournée, éludée sans cesse, suppression du remboursement, dépréciation continue des billets et chute définitive de ce papier devenu du papier-monnaie, coïncidant avec la décadence et la ruine de la dynastie des Song, qui ne put jamais relever ses finances, quoiqu'elle altérât sans cesse ses monnaies, quoiqu'elle renouvelât sans cesse son papier, qui se dépréciait aussitôt qu'il était émis. C'est
(t) Voyci Ed. Biot, àfémoireê, etc., p. 98.
ainsi que les kiag-^seu^ anéantis par le diserédit m ils étaient tombés, sont remplacés, an XH* siècle, par des hoei-lseu (conventions), qui inondèrent le pays comaie un déluge, et qui cédèrent la place à des yn-kouan (obligations d'argent) ; vaines transformations, qui prolongent l'agonie des finances, mais qui ne les empêchent pas de mourir un beau jour et d'entraîner avec elles It dynastie qui avait vécu de ce régime.
Quant à la France, ce que nous avons vu de la Chine se reproduit trait pour trait dans la crise financière qu'elle a subie sous la Régence. Là, en quelques années, nous trouvons dans notre histoire eomme un abrégé de toutes les opérations, de toutes les fautes et de toutes les catastrophes qui emploient des siècles à se dérouler dans rhistoire de la Chine. Ainsi, en France comme dans le grand empire du Milieu, ce nVst pas TEtat qui invente le crédit; il s'en empare dans un moment de détresse, et il le ruine en en abusant. Avant la banque royale, d*où il fait sortir une inépuisable avalanche de billets, il y avait la banque de Law, institution privée, dirigée. d'abord avec beaucoup de prudence et de moderation, et qui commença par rendre d^éminents services
au gouvernement et à la société. Et avant la banque de Lav^, à qui TEtat accorda le privilège d'émettre des billets au porteur, il y avait déjà depuis longtemps des banques particulières opérant avec la lettre de change, et faisant leurs affaires et celles du public, comme de simples maisons de commerce; genre d'industrie qui
daUit d^a de bien loin, puisque Thistoire constate que la lettre de change s'introduit en France au temps de Philippe le Bel» vers Ifi fin du XIII* ou au commencemadt du XIV* siècle. Ce qui nous montre que partout, en-France comipe en Gbine« Fusage libre des instrumems de eréch'i et la circulation du papier comme signe représentaljf de la monnaie précèdent toujoxirs remploi qu'en fait le gouvernement, et qu'il s'écoule toujours un eertain temps, plus où moins long selon l'état social ei polîUqye des nations, entre la première apparition des banques privées et riosiitution de ces puissantes machines qu'on appelle des banques royales.
Ainsi la loi d'analogie que nous avons signalée ne se dénient pas une seule fois, à prendre la marche des choses dans son ensemble, et ce qifie nous voyons se produire dans la civilisation de l'Asie orientale, on est sur de le voir se répéter à l'extrémité occidentale du vieux con'inent. Il n'y a de différence, outre celle de la durée, que dans la date des évolutions que parcourent successivement ces deux sociétés, et, chronologiquement, la Chine est toujours de beaucoup , en avance sur r£urope pour le développement de ses institutions de crédit, comme pour toutes les grandes expériences de la vie politique et sociale. Ainsi au IX*, au X* siècle de notre ère, lorsque l'Europe sortait à peine de la crise des invasions barbares, la Chine retournait, après de longs bouleversements, sous le régime de l'unité politique et administrative, qu'elle avait déjà connue une première fois dans les temps anciens.
En effets déjà une fois tout le vaste système de peuples et d*Etats qu*on appelle la Chine, était arrivé, m temps de Tère chrétienne, à se condenser en un seul empire, qui était, à cette autre extrémité du monde, comme le pendant de Tempire romain, dont il dépassait assurément la population et retendue. Gomme Tempire romain aussi, la Chine vit son unité brisée
par la guerre, par des invasions, par des révoltes, et
elle tomba dans un état de morcellement analogue à celui qui rompit Tunité romaine en autant de royaumes qu'il y eut de chefs barbares pour en fonder. Pendant une durée de sept à huit cents ans, et par suite des mêmes mouvements de peuples qui avaient fait irruption dans le grand empire occidental, le monde chinois eut il subir des vicissitudes semblables, quoique moins profondes, et il eut, comme TEurope, à traverser un moyen-ège où son unité disparut et se reconstitua tour à tour, à plusieurs reprises, sans pouvoir parvenir à se consolider. Il est vrai que le morcellement était loin d'avoir atteint les mêmes proportions que dans TEurope, livrée à Foccupation des peuples de race germanique, et, les tendances unitaires et dociles de ces peuples d'Asie essentiellement monarchiques facilitaient toujours la restauration de Tunité, dès que les circonstances s*y prêtaient, et qu*il se présentait un homme pour en renouer la tradition et la perpétuer dans une forte dynastie.
C*est ce qui arriva, après une période marquée par
des alternatives de ce genre, vers I& fin du x* siècle, à r époque de ravénement de la dynastie des Song, la dix-neuviéme de Tbistoire de la Chine. Sous ses auspices, Tanarchie cessa, le morcellement disparut, toutes les parties de Tempire furent ressoudées les unes aux autres, et toutes les institutions administratives de Tancien gouvernement furent remises partout en vigueur avec la plus grande facilité, au milieu de populations qui n*en avaient pas perdu le souvenir, comme dans l'empire romain on les^ voyait se restaurer facilement dans toutes les provinces que les empereurs de Gonstantinople parvenaient de temps à autre à arracher à l'occupation germanique. Quoi d'étonnant si dès lors, dans cette grande monarchie administrative relevée de ses ruines, les institutions de crédit ont pu prendre ces proportions grandipses et excessives que le pouvoir absolu peut donner & tout ce qu'il entreprend de diriger ? Ce qui n'était pas possible en Europe au temps des royautés féodales et limitées du moyen âge, et ce qu'on n'a vu en Occident qu'après les grands progrès accomplis, aux temps modernes, par le pouvoir royal.
Ce n'est pas tout encore, et il faut aussi, puisque l'occasion s'en présente, signaler l'antériorité de la Chine dans un autre ordre de faits sociaux, dont les analogues ne se produiront chez nous que bien plus tard aussi, mais de manière également è nous faire comprendre que partout, étant données les mêmes condiùons morales, sociales, politiques et religieuses, il en résuUe de$
effets semblabiea, let qu'il y a dos moments où fe» civi- IfsaiioDs avancées tombent dans ie dégoût de tous tes biens qii*dles possèdent, el se laissent entraîner à en Iniraveo elles«*mème8 et à se laneeri eorps perdu dans rmopie et la cbimère. CTest ee qui arrive otrdiDairenent aux soeiétés quand dtes sont très-sëvamment el tttis^rortement) organisées sous le rapport politique, et qu'elles se décomposent sous le rapport moral et religieux. Or la Chine en éuiit la au au* iiècle, cent ans et plus après la restauration monarchique opérée par les Song. Au sommet de la sociétiê, le pouvoir absolu ; à la base, une forte centralisation administrative; dans la tête des lettrés et des penseurs, iroe grande fermentelion de théories économiques et sociales ; au cœur de la multitude, l'égolsme et une indifférence profonde en matière de religion ; en un mot, toutes les conditions réunies pour qu'un peuple se laisse manipuler en tous sens au gré des novateurs qui surgiront de son sein.
On sait, de plus, ear l'expérience en a été faite maintes Ibis aux deux extrémités de la terre, que les agitations et les bouleversements dans la société sont toujours en rapport avec Tapparition et le progrès de quelque nouvelle doctrine philosophique ou religieuse, qui, après avoir remué la région des idées, aspire aussi è s'emparer^ du monde des faits et à le façonner à son image. Or, au milieu du xi* siècle, on vit se répandre parmi les lettrés une philosophie nouvelle en opposition avec les doctrines traditionnelles de Gonfucius, et qui, ayant
fait de nombreux pr<>$élytes, conslitua un puissant parli et propagea activement de tous côtés le heaoio et le désir de^ changementa et des innovations. L'empereur Chen-TsiQung régnait alors (1064-1081$). Il avait pour preipoier ministre un bornage systématique et bardi, le fameux WangTanrSché (1), qui nourrissait depuis longten[ips 1(8 projet 4e réformer, de régénérer la soaléti par TEtat. Il s*entoura des principaux adeptes; de Vécole nouvelle, lea appela/aux bonneurs, aux grandis eroploi% et, devenu le cbef du mouvement réformiste^ il. soumit la Chine à rexpérimenjtation des utopies qu'il avait rivées; et cette tentative nous montre» buit^ cents ans avapt notre époque, um premier essai d'application de réforme socia|i^|e, avec les mémeSi doctrines et les mé^ mes chimères qui se firent jour chez nous, au lendeflaaia de la révolution de 1848.
Celait a))9olument le même programme que celui du socialisme coatemfMHrain ; et si l'on ne savait que l'esprit humain se trompe à peu près papCout.de la même, façon, on serait tenté de croire quenOs théori-^ ciens n'ont fait autre chose que de renouveler chez nous les idées du réformateur chinois. C'étaient en effet, en Chine, il y a huit sièeles, comme en France de nos jours, les mêmes principes et les mêmes moyens d'a&* tion (2)^ à savoir : le but de la politique et dé l'art de
(1) Oukin/ Hiêioire univer§eUe, t. XI^ p. 516.
(2) L'abbé Hac, V Empire ehinm, t. Il, p. 74, 2* édit.
gouverner borné k procurer à chacun sa somme de bien-être et de jouissances ; PEtat se chargeant du boaheur de tous et s*emparant de toutes les ressources de la société pour devenir le seul exploitant universel ; se faisant propriétaire, commerçant, industriel, agriculteur, pour protéger , soi-disant, les pauvres contre les riches et empêcher Texploitation de Thomme par rhomme ; et, afin de réaliser ces illusions si séduisantes pour les multitudes, les mêmes moyens qui ont échooé chez nous contre le bon sens public et la force des choses, les riches frappés dimpôts extraordinaires au profit des pauvres, le droit à Tassistance, la fixation du prix des marchandises, le crédit gratuit entre les mains du gouvernement, qui sera le seul créancier et ne demandera pas d'usure, le tout pour arrivera rabaissement des fortunes et au nivellement universel. Mais alors quoi d étonnant si, dans une société qui en était à agiter de telles questions, qui, non contente de les débattre, en venait à les mettre en pratique, sous l'impulsion d'un ministre novateur, qui s'était emparé de la confiance du maître, comme Law le fit en France de la faveur du Régent; quoi d'étonnant si, dans une telle société, on vit s'établir et se perpétuer, pendant plusieurs générations, le régime humiliant et ruineux du papier-roonnaie ? N'était-ce pas là la conséquence naturelle et inévitable d'une telle aventure ? Et lorsque Proudbon essaya de lancer la France dans les mêmes expériences, en préchant Pabolition du capital et la gratuité du cré-
dit, Basiiat ne lui a-t-il pas prouvé, avec une irrésistible évidence, que la gratuité du crédit aboutirait à inonder la société sous un déluge de papier-monnaie, et que la substitution du papier au métal, c*est le conclusumf Yuliitnatum et le desideratum du socialisme (1 ) ?
Ainsi nous voilà ramené, après un assez long détour, à notre point de départ, et cette digression n*aura pas été inutile, puisqu'elle contribue à confirmer Tidée mère de cette étude, qui est qu*il y a partout des lois économiques semblables, régissant, déterminant partout de la même façon les faits sociaux dans leur diversité, lois qui sont partout en rapport avec les lois de la politique et de la morale, et que par conséquent on ne les viole jamais sans avoir à le payer tôt ou tard par de justes et rigoureuses expiations.
Mais revenons à nos deux termes de comparaison, et achevons de faire comprendre comment dans le passé, en France et en Chine, quand TEtat s*emparait des insthuments du crédit, c'était pour aboutir à en altérer l'emploi et à les détériorer aussitôt par Tabus qu'il en faisait. D'abord un gouvernement ne fait pas la banque pour les mêmes raisons et au même titre que les particuliers. De la part des marchands et des gens d'affaires, le recours au papier n'a d'autre but que de faciliter et de multiplier les transactions, et, entre leurs mains, son
(1) Fr. Basiiat, Gratuité du crédit, p. 325.
emploi est sans danger^ car ils ne peuvent répandre leur papier que dans la mesure de la confiance qu'ils inspirent. Mais quand TEtat émet du papier, ce n*est pas tant pour faire des affaires productives que pour subvenir è des besoins, combler des déficits et réparer des désastres. En général, on voit que les grands appels au crédit, de la part des gouvernements, se font lorsque le trésor est dans un état morbide. Quand le système de Law se produisit en France, on sortait d*une guerre malheureuse qui avait ruiné les finances et entraîné une première banqueroute. Je crois qu*on peut affirmer que c'est toujours à la guerre qu'il faut attribuer les détresses qui forcent les gouvernements à s'engager dans cette voie. Gela est vrai de la Chine comme de la France, où rien ne se tente en ce sens qui n'aboutisse au papiermonnaie ; et, pour étendre la comparaison , cela est vrai aussi, dans certaines crises, de l'Angleterre, qui, pendant sa lutte contre la France, suspend plusieurs fois les payements de ses billets de banque, ce qui était en faire du papier-monnaie ; et cela est vrai également de la Russie, quf ne commença à émettre ses roubles de papier qu'après les conquêtes onéreuses de Catherine la Grande.
Ainsi l'expérience du passé nous fait voir tout ce qu'il y a de périlleux dans la concentration exclusive des institutions de crédit entre les maius de l'Etat. Comme rien n'empêche de battre monnaie quand la matière première ne coûte rien , on se laisse ordinairement aller à cette
facilité décevante, les avantages immédiats qu'on y trouve empêchant de prévoir les dangers qu'on- se prépare pour Tavenir. Le mal est plus grande jilus prompt et à peu près inévitable» là où rien n'arrête l'exécution des votontés du pouvoir. Si à la puissance absolue s'a-^ joutent des erreurs* théoriques et systématiques, on voit aussitôt l'Etat rouler, comme une Sf^ère placée sur une pente unie et glissante, dans les plus désastreux excès. Il a été prouvé (1), après ta ehute du système, que le gouvernement avait fait de clandestines émisions de billets de banque, à Tins» de l'assemblée générale dea actionnaires de la Compagnie d'Occident, qui avait . ac* cepté la gestion de la Banque. Si Law ne s'est pas associé peisonnellement à ces mesures,, il en était le complice indirect, et il les avait préparées en Serisaiît intervenir la main du pouvoir dans des opérations qui demandent, pour être sûrement conduites, le centrale de la Uberté. En Chine, la permanence de, la même situation y a perpétuéles mêmes pratiques, et on les voit se. transmettre de règne en règne, traverser de dynastie en dynastie, troublant et abaissant les unes, compri^mettant et précipitant les . autres. L'histoire de la Chine pendant plu^ sieurs siècles . n'est qu'une cascade de banqueroutes produites par des émissions continudles de papiers, dont
(i) Levassear, Rechercher historiques ëur le «yttème de I<aii>»
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on nepfonei m^iauphn la rambnirscmenl^ et ^k ééfxémtion ftttfttoi dàs qu'ib par ateenl «i k mèmn qipr'ila te HUiltifilieixl,
Or cette faeilké de fiure èanqueroote qnuoA oo ea t bseeiii et quand aa nf iiC, si elle m pvé pas iM^yit oew qai la ypasàdem^ eatmiMi tiMi^un «fHear d'«ia h ruine #un grvid nifihre da vktifn/tt^ el^ ta tféfiûilîvs» ce fi*^L jamaia ]aipanéiQisalqtt*Qa«a use. On Mmpnroi h quc^ eMès peut être efHraft)é np ppiwaîr aksola quâ poussent d'imiBeoses besoins ei des désirs iwatîable?» quand il a une banque k sa disposition el qu*ii peutkttr eer tout le papier qu*il lui plait. i^ liberté polkicpie eller oiéme n*e$t pas liaqoiiiis i;traaftie aooire ces entrainer ments, et Ton sait qise, dans les momenta difficîiei^ la Bsnqae d' Angleterre a été plna d'nne fois auirmenée. Mais Tabus n*est que rexpeptian dans iœ Etats libres^ il 4nt la règle dans les Etats absolus* De plus, si dansfas premiers oa eomnaet quelquefoîa des fautes finaneièns pour subvenir &m exigences de if efaose pubtiqoe» dso^ les seconds on en (^orninet toujours pour satisfivre sa luxe des coarset* des Isvoris, ces gouffres èéants^at ssos fend, où iwt de trésors uriennent s'englauâr sans tes combler jamais. Au temps du système, Law rara|riisssit de ses billets et de ses aetions les poches des grands, et des favoris, et livrait des sommes énormes au Régent^ qui les avait bientôt dissipées par ses profusions. On peut sans peine se représenter tout ce qu'un peuple doit souffrir quand il est soumis à un pareil régime financier.
N y em en Fnuce bien des malédiQlHNift eefitre La^ H contée ie Rigenl, qui le' aoolenaîl. Maie, clm nous, le Mm m'ïï enté que momentané; en Chine» e^élait on mal ebraoiqne» dont on ae sangettii plua k goéf ir el qu*ea se réaigoait à prendre en padenee.
Ckp^pdam iéei ifgofê en temps te |ieupte éoiatait, et quaiMi la meaiire «lait eondile, A fmaii une émeute qui eaùîdàl la vie à im miniatra dilifMdateur ci ooneuangn^ Rftirç, on bien il eiésutatt la dynastie elle-imème par une révolution. C*eal ainsi que le fameux Aehmet, è qui Kfceubiiaî-Khan vm\ confié Torganisation de aei finan-* ces, et «ftti fut le plus aetif promoteur du aystéme que Marco Polo a décrit avee tant d'élogea^ iodiapoea telle^ ment les fiopulsÉions qu*UD eonaplol f e forma :Coiitre aes jours et qu'il fut assassiné dans le palais (i). Marco Polo avait yi| toua eea événements de trés-^éss» U fui même ebargé» conune misasonnaife impérial, d'insa'uîre le pfoeéa des meurtriers et de procéder à leur ohàti-* ment« Aussi j'ai peûie à ^oire qu*UD hemaie si bien au courant de fétat intime du gouvernement mongol ait eu réellennent pour le régime du papîer^monnnie Tadmi^ ration qu'il témoigpe. Un tel lan^e se comprendrait de In part d^un ohevalfer ignorant et naïf, eooune ViUe-^ bardouin^i qui ne arit rien du commercent des a&ires.
(i) Le lànvde MitrtQ Ppia, ééiiiûa PatlUieri premi^n pAt\V9» p. 922, 27$^ et p. 32G, mi^ ^.
et qui ne peut que subir le prestige des nouveautés qui 8*<^reDt à ses yeux. Mais comment se fait-il qu*aD Vénitien initié de bonne heure au négoce, et par conséquent à la pratique du crédit» en ait tellement méconnu les lois ainsi que les vraies conditions de la production de la richesse, qu'il ait donné au système du papiermonnaie une approbation aussi absolue, sans en signaler, sans paraître en soupçonner les inconvénients ? Et d*ailleurs, quoi qu*il en soit de ses lumières sur les questions de principes, les faits dont il avait été témoin auraient bien dû lui laisser des doutes sur Texcellenced^un régime qui soulevait les peuples contre son auteur, et qui, poussé de plus en plus à ses extrêmes limites, devint la cause principale du renversement de la dynastie mongole.
Mais, peut^on dire, la science économique n'existant pas alors, des praticpjes financières comme celles du ministre de Khoubilaï-Khan, ou des appréciations comme celles de Maroo> Polo, et même des tentatives comme celles do Law, trouvent, jusqu'à un certain point, leur excuse dans l'ignorance où Ton était des principes de la matière. Car, s'il faut faire la part des mauvaises intentions dans les foutes que commettent les hommes, il faut reconnaître aussi que celle des mauvais jugem^ts et des fausses notions y est également bien grande. Ainsi Law, malgré ses expériences et ses connaissances pratiques, se trompait théoriquement en des points essentiels, et il a échafaudé son système sur deux grandes
erreurs doctrinaled dont la science économique a détruit Tempire pour toujours : la première, c'est que la monnaie u est ihdiffiÂrente de sa nature, qu'elle n*est que la mesure par laquelle on évalue les marchandises (1), ^ autrement dit, qu'elle n'est qu'un signe arbitraire de la valeur des objets, qu'il importe peu qu'elle soit en métal ou en papier, et que c'est le sceau du prince qui en constitue la puissance. La seconde erreur, qui n'est que la conséquence de celle-là , c'est que le prince , créant la richesse, peut imposer le crédit, et ^employer la force quand on lui refuse la confiance. Il semble que les jSnanciers chinois se soient toujours conduits en vertu de ces fausses maximes; dont le règne chez nous n'a été qu'accidentefet momentané; car, pendant plusieurs siècles, ils n'ont cessé d'en faire la règle suprême de leur administration. La Chine manquait de numéraire : ils ont créé une monnaie fictive, à qui ils ont supposé la même valeur. Avant eux, on avait essayé de favoriser la circulation des espèces et de susciter le
crédit par de$ banques privées : ils substituèrent l'Etat à ces institutions libres, firent du prince le seul banquier de son empire, entraînèrent la société et le gouvernement au régime du papier-monnaie, du cours forcé, et transformèrent l'histoire intérieure de leur pays en une série de banqueroutes non liquidées et toujours renaissantes.
(1) Levasseur, Recherchât hitt., etc», p. ^.
Maïs, ea rMké, Law ec leB fioaneiers cfafnaisattraient pu {acilement revenir de leurs erreursi s*îls aV vaieot pas tenu à y persévàœr, soit pMr tromper les autres, sok pour se donaer à eux-mêmes le ohange sur leurs propres fentes. En effet, oes erreurs, pour les* quelles on invoque Teicuse de Tigiioranee, sont loin d*«voir été aussi générales et aussi aoeréditées qu*on pourrait le croire. Il y avait, en France eonoimé en Cliin«, nombre de gens qui voyaient elaif ei droit en toutes oes choses, ot qui, par science ou par bon «eus, jugeaient ces questions diaprés les vrais prineipes. Saint-SimOR, par exemple, qui cependant n*était pas un homme de finance, et peut-être à cause de cela même, a laii preuve d'uDe sagacité rare dans tôt» les jtlgemenls qu*i{ porte sur les opérations fitiancières de Law> Il comprenait hn bien Tutilité du crédit, mais il ne voulait pas le voir placé enire les maîns de TEtat, qui lui semblait dans rimpossibilité d*en user sagement, parce qu*il était absolu. C*élait à ses yeux un instrument puissant mais terrible, qu'il ne fallait pas laisser à la portée du priiMe, de crainte qu*il ne devint un moyen de ruine ou de mort. Cette doctrine était celle de Golbert« qui redoutait tant les emprunts pour Louis XIV, parée qu'il ne voyait rien qui pût l'empêcher d'en abuser s'il prenait goût à y recourir.
Ces appréhensions que lui inspirait la constitution politique de la France, Saint-Simon les a répétées sans cesse et sur tous les tons dans ses Mémoires^ toutes les
liÂà qw ks prqetB de bbw y «oin 6a amme*, v Je lui dia tfoe oe 4i(u*ii 'fsnmt é» in'eï|rfif|iier parnisawi èon en soi» M «è^ qtè, «ittis levée» sans frais <l màS faire 4ort ni embilTaeipeniooiie^ rargeotae (MbMt Uèni d*un coup jMir fcea èîHeti de oeçte iranque «i >deTCÉÉit porUilif «¥ec 4é fàaà glanée faeMité; mois qa*à i»t avaètage je lrou«vais deux inconvénients : le premier, de {pouyern^r la kttfiqiie mw lissez de prëfejiaiiee ei 4k sageasefiour ne fiBB faâK pti» detiUels.qiiHI ne fallait^ afin d*étre toujours a#-des9a8 de ses fepees> €4 de pouvoir faire bafdi-^ ment flioê à loui et paqrer ions ceux qui viendraient demÈ/ÊAeif r«rgent des Wlets dma ib sèferaieni porteurs; Ctuine^quece qui était excellent i dans une république un dans une monarebie où ia finanee est «nlâàreoent popiriaî^e) «omme est i'Angtettfre» étehd'un pernicieux «ftage dans me monupdiie absolue telle que la {Pranee, eu la oéoessité d*«ie gaerre mal entreprise et mal soutenue^ (*avidité d*un preener mlaîstre, d*ufi favon'i 'd'une maitrease, le luse, les folles dépenses, la prodigalité d'un roi, ont bientôt épuisé une banque et tïmé tous les porteurs de billets^ c*eBl^fiHdire oulbulé le royaume, M. le due dilOrléans en convint, mais en même lemps me soatim qu'un Toi euimit un intérêt si grand et si essentiel à ne jamais loucher ni laisser loueherfQinistna, maîtresse, ni favori, à la banque, que cet inconvénient capital ne pouvait jamais être à craindre. Cest sur quoi nous disctitàmeis longtemps, sans dDUs per^tiadèr Tun Tautre, de façon que, lorsque quelques jours après il
proposa la banque au conseil de régence, j*opinai toat «u long comme je viens de l'expliquer, mais avec plus de force et d'élendue, et je conclus à rejeter la banque comme Tappèt le plus funeste dans un pays absolu, qui dans un pays libre serait un très-bon et très-sage établissement. Peu osèrent être de cet avis, la banque passa (1 ). n
Or, Saint-Simon n*était pas le seul en France à comprendre ces choses et à les dire. La première fois qu'on discuta au conseil de finances sur la question de savoir si TEtat reconnaîtrait la banque de Law, un maître des requêtes, appelé à siéger dans cette assemblée, repoussa la création de la banque pour les mêmes raisons que développe Saint-Simon. Voici ce qu'on lit à ce propos dans le procès-verbal *de cette séance : u M. de Saint- Gootest ne croit pas que la banque puisse jamais avoir de solidité dans le royaume, parce que l'autorité y régne toujours et que le besoin y est souvent ; ainsi il n'y aurait jamais de sûreté ni de solidité (3). n Tout cela aurait dû donner à penser à ceux qui poussaient la France dans une entreprise si hasardeuse, ou du moins les rendre prudents et modérés dans l'exécution. Evidemment, s'ils se sont trompés, s'ils ont échoué, ce n'est pas faute davoir été avertis.
(1) SaioUSimoD, Mëmoiret, t. XIII, p. 452, édit. Chérael.
(2) Saint-Simon, Mémoires, t. XlH, p. i70.
A l'autre bout du monde, au xi¥^ siéele, le savant Matouanlin raisonnait de même 'sur la banque» et traitait les questions de principes en homme bien plus avancé qu'on ne Tétait généralement en France, ou xvui* siède, sur les questions qui constituent la science qu*0Q a appelée depuis iVconomte politique. Il trouve Tinstitutioii d'une banque excellente de soi, à condition que TEtat ne s*en mêle pas ; ee qui est incontestable, tant qu'il s*agit d'un Etat absolu. Il sait la vraie théorie de la monnaie et du papier, et ce qu'il dit à ce sujet est admirable de précision et de bon sens, u Le papier ne devait pas éU'c une monnaie ; il ne devait être employé que comme un signe représentatif de valeurs quelconques en métal ou en denrées, lequel devait être échangé promptement contre de la monnaie métallique et en économisait le transport. Dans le commencement, tel était l'usage du papier-monnaie chez les commerçants. Le gouvernement, prenant cette invention des particuliers, en a voulu faire une monnaie véritable, et dés lors l'intention primitive se trouva dénaturée (1). » On ne saurait mieux définir l'utilité du papier-monnaie et des banques, et, comme le fait remarquer M. Ed. Biot, ni Adam Smith, ni J.-B. Say n'ont rien écrit de plus précis et de plus clair sur ce sujet.
(1) Ed. Biot» Mémoire turJe Syitème monétaire des Chinoi; p. 126.
C*«8t 'doiiè il uim dootrîM bien arMiée dam ia petsëe 4u puMicifie «bititfb^ To«léi te im «fu*fl irâimi sttr tfsê qttMbni^ et il le fait awvoift> e'est toujem «û nflBftnaiil 4«ff méiMS (irinoipw stnis ôe emili^dnre nifle déctiedtir jamw». Tèujours îl rtiMl justioe am banques fibres, indispensables 4m^ on fnr^ i|aî n*wak qoe dus Itidtitiaies pésatite» «t en p^tè mêmààk poor onyéB •ffMimptf H di02 qui ViXùfl^i du papier renéiit au eofùhiefce des senifoes don» il ne powfaii su iiasier. Mais toujours aassi fl s*élève contre fitfrinteHigMt des*tïotistné et cotitrè Tatldité mal raiséiHiiéa du gowmm^ tuent, qui, poussé b bout par les dépensas de aea goernes, et après atôir épuisé toutes les rassaurèes que 4ai é^ frait^nt des opérations frauduteoses sur lea OMiinaies, ^^emparah du papier et ne sarvail pas résister à la tonia'tion d*sfbaser de cette heureuse invenlîoni flAtisi, l«i deat momenls, celui de la liberté et celtfi du fuonopele, sont toujours bien nettement dimtngués {\in de TacRre dans les eom^iâétations des êeonomlstea ehtnoîs. Quand Tauteor de l'ouvrage i^hulé Ttao^Mou, eitë dans ta eoaiH nusNton de Matouanlin, fsjhfétoge des premières banques ûeH kiaO'tê^ créées par Tebang-Yang, e*e8i<}Qe pea^ daht longtemps efles restèrent fidèles è la pratique du crédit libre, en conduisant leurs e^Himi^ttis liveo meaw et en maintenant Téquilibre entre le capital et les billets. u Alors, dit-il, il était ordonné que, dans les bureaux des maisons riéhes qtii dirigeaient l'entreprise, quand Ifîs billets arriveraient, la monnaie sortirait; quand les
faittet» ftol-t)Nii«M, t« MotMaie étitfer&it. Rtcisi fa Mori^iàie éuiii li mère, \t billet était le fit». Le flfe et là mère t'échAiig«iiieDt rèc}(]/f d(|iièMeM (1 ) . rr
CTôtMl ttVeef Mte ^&rgèèse et tettè tnoâèrdtioYi qbe ibneitcMnâieM mtMbiid les bant^ties privées ; eë fcK Mià d«ihs eès lïmiiê^ qù^ stirent ^é rérifermer quét«paes-4ms des souverains de la Chine, surtout dans (è? tJtHnrnè^t^éffiients âe leùts bpèrsilioris île banque. Mais on ùe tardait pas b dévier et eëcte ligne, et Téthtsi^ioh des billets ^ fsRSàit firarns aucune mesure. IM Wdngo9s, qui étateht ées eonquéraiit^, pouâsèreht plut^ loii) qde les dynasties hationales Vtibiïk de cette institâtion, qu*7ts ti^auvénedt «n Vigoeur tiatîs lé pérys subjugué pal* leurs artnes^ et tous les iméurs ehititns attribuent leur cbtité au tliêdenieniteniént général qu*i1s sodlevèréht bômre eu* pa*f abus dti papièr-motihtile.
N6h contents de signaler l^fneornpaiibiDtë des !tisti^ tutièhd de erèdit avec le pouvoir absolu, on les voit aussi três-atientifs k combailrè l'erreur qui consiste h confondre te papier avec la Hchesse, et qui attribue li l'Etat le pouvoir de le produire et le drblt de rim poser, a Employer le papier ttt guise de monnaie, dît encore Matouanlin dafrs le préambule de la section II de son Encydopèdie, qui traite de Targent et dé la màfi^handise, c'est se servir d'une métîére tout à Tait inutile. Cepen-
(1) Ed BÎOI, ^èik&hB, ètK, p. 150/
dant, nous sonmes arrivés au. point qu'un misérable lambeau de j^pier, faic de Técorce de mûrier à papier, ayant à peine un pied carré.et nommé ichhu^ sufBt pour se procurer les nécessités de la vie. Avec ce papier, vous pouvez avoir des vêtements, des aliments et d'autres objets ayant de la valeur ; voilà ce qui n'existait pas autrefois (1). n
Au reste, les saines idées en cette matière n'étaient pas le partage exclusif des letU'és de la Chine, et nous les voyons quelquefois se faire jour dans les régions du pouvoir, et trouver des défenseurs parmi les plus hauts personnages de TEtat. En voici la preuve djsns la conversation suivante, qui s'engagea entre Ogodaï, l'un des empereurs de la dynastie des Song, et son ministre Th^ou-Thsaï, dont la vie a été racontée daos un mémoire d'Abel Rémusat, qu'on peut, lire au tome II de ses Nimveatix Mélanges asiatiques, u Sage ministre, dit le prince, aujourd'hui même on m'a proposé de créer un papier-monnaie; qu'en pensez-vous? — Du temps des Tchang-Soung, de la dynastie d'Or (les Kin), répondit Thsou-Thsâi, on a commencé b meure du papier en circulation concurremment avec la monnaie. Il y avait alors un ministre qui gagna beaucoup dans l'émission de ce papier, et le surnom de Seigneur-^Billet lui est resté. Les choses en vinrent au point que, pour dix
(1) Journal asiatique, 2* série, t. X, p. 12, article de Klaproth.
mille biHetsj on pouvait à peioe aeheter un gAteau de riz. Le peuple soudTril beaucoup et l*Ela( fut ruiné. G*e8t on exemple qéll faut avoir devant les yeux. Si Ton frappe maintenant du papier-mdnnaiè, il' ne (but pas en éikieure pour plus de 100,000 onces d*ai^ent (7S0,000 francs). Ces conseils judicieux furent suivis par Ogodaî (1). n
On voit par là que ni les leçoild ni les avis ne manquèrent aux souverains chinois, et que la seience et l'expérience n'avaient pas failli à la tAche de faire parvenir la vérité jusqu'à eux. Que s'ils ont persévéré si longtemps dans la pratique d'un système de finances qui offrait tant et de 'si grands périls, c'est peut-être qu'ils étaient placés sous la pression de besoins plus grands encore. Après tout, il faut bien voir, dans là longue existence du papier-monnaie en Chine, là preuve qu'on s'en servaii habituellement avec assez de modé-^ ration pour qu'on pût en prolonger l'usage sans atteindre immédiatement aux derniers excès ; de sorte qu'il se passait toujours un long intervalle avant quel les inconvénients de ce régime devinssent tout à fait insuppor-^ tables et produisissent leurs catastrophes naturelles. Tandis que, chez nous, mis en œuvre, dès qu*iLparait, avec cette impétuosité qui nous est propre, et où je vois un ^ign'e de plus de ce. trait de. notre caractère national
(i) Abel Rémasat, Pfouwaux Mélanges, V. l\, p. 75.
4*i^l^or4 à 4e^ ie|Lir4niHé9 qui imipMtom Tdwploî d*«» JAra cbip-a^ et )C|iii |<) font «irrtvep à aa fin au i^mtow • aiéQ)^ du jpur où U « qootin^aaéf
la. Réyolitt^oQ, 4ès qi)^ ite |)i4»î€ir ci été tewé ches noua, au lieu d*avoir ud cours régulier et continu, etiniBe Qjflui jd*Mn fli^xfi, i) ^9A d^eqm nuMif^t.vad^bige i|Ui a \quK (^evf^fsé 4e ^s ciibQrdf^metta, Eq Chine, peiH dmiL le riJigw 4^ Khoubil^MUian^ mu» lequel^ mmoie Doi«^ V^kvoos : vu par HarccvP^la, TMiage dki fiapier* fi^uuai^ éiait ^(^if ^t univefi9al, pendant un règne d^ u-^nt^^-oinq ans,. 4^ 1369 h 1994, la aorome totale diQa taliao émia . pwr le ^auverAernent i^*si pas aiteiot 3 n4Ui«rda, jce qn» m \ms^ paa q^ d*éli^ i^romm pour le temps ^t paurto pnyi^Cl)* T^odia qu^w Fraoee, au imrneni^ de )a i!dt^utç 4^ ny^fàme i0 {jaw, qui avaii dwé qiiatra an^ i( peine^dAUale coimil de ré^ao^etena la2i|j«nviqr 17J11» M. le (Xu^ feisiiit monlfiF à 9 œil^ li^d^ 700 miUîQfîs \» ^omipo des billets de k^nqm rèpanduadani If p|uV)icetr«ld^il94Déf»ipar la prodigabé de CQU0 éoiiaaiw (2), Mais leela n*e$4,rien fn coBipa^
(1) Voyez, dans le Livre de Marco Polo, édit. Pauthier, i^ partie, p. 521, en note, la liste des émissions de papier-monnaie faîtes sous ce rèçne, année par année, d'après les annales chinoiseSj et dont le total est de l,872,i07,175 francs.
(2) Saint-S^ou, ffétfunrMf \. ](i\lV^ p. 90.
tmm (te b nfiAki ymttàg^mum 4e hsimmQu do»
«sstgRM«, doHiréoMSftion, éi9M 4e Si miUiwda 7Q0 mij^
Uom m 47193,. wiûi m^împ «n i7a6» le obijBQrA f^Mmu
4e 45 miUiwr4* K7S^ milliPQiN
Quoi d'étonnant si de tels meèfti^nt MrportÀii|i ri^M&l^l>
une institution dont les Chinois firent prolonger la durée
par leur modération relative à s'en servir? Sans doute,
chez eux Tabus se produisailk la longue, et finissait aussi par pousser à bout la patience des peuples. Mais enfin il
firlhit ishttBeux \m imng tenpa p6ur p^requrir t(QUte« les
f^Mscs que: le pepîer^monnaie traverse babitueilemfinl
les ODet après les sulresç iandis que, ehes nous, eUea
se sont^oujonrs qnceédé înslaiilaaéflftODt fMMUPjJnsi dire;
de soTls que ce qui n*étail ié (fa an fléau passager^ st
momlcfiait làhbas pendant des sièdâs «)tiiaie uoe maiat-
die cfbrooiqde el ii^eurable.
Mais, à pan oette différeoco dans la durée^ îe ne suis
frappé qiie 4es analogies qoi se présentoet saqs cesse à
moi dans le cours de cette eonqieraîson ; et, pour eipi
achever le tableau, je vais montrer comment les goiin
vemesfients s'y prenne^ quaii4 ils. «m adepte Tusage
du papier, à Texoluston 4e la rnoonaie, pour soutenir
la lutte contre le numéraire, pour vaincra celui*oi en
1 «apaisant ou en le faisanteaptif» afin 4e laisser le cbaiiip
libre . à kur f>apier et lui assurer le triomphe sur son
rival. Ici encore^ dans ce» deux sooîétés, si diataotes e|
si distinctes, que nous nMtonseiire^rd Tune de VaujUre^
nous trouvons desCnts corvélatirs, produit^ par les fQémes
causes, régis par les mêmes lois^ engendrant les mêmes effets, et donnant aux vérités de la science économique et financière, que la leçon durât cinq ans ou cinq siècles, peu importe, la confirmation, la démonstration de tous les principes qu*elle proclame.
Ce n*est pas, en général, an début de Tinstitution des banques d*Etat que Topposition du papier et du numéraire se manifeste et que les hostilités éclatent. Au moment où un gouvernement se fait banquier, il procède d*abord doucement, à la manière du commerce libre, et il émet avec mesure un papier qui se rembourse exactement. En France, sous la Régence, la Banque a été pendant quelque temps fidèle à toutes ses promesses. En Chine, le succès des débuts était infaillible, parce que le remboursement des billets n*étant qu*à long terme, on commençait toujours par les prendre sur la foi de rengagement, et que le discrédit ne venait que si, le terme étant échu, le remboursement n*avait pas lieu. Et c'est ce qui arrivait ordinairement, sauf dans ces moments de sage et honnête adminislratioaque nous avons signalés plus haut avec Fauteur du Tmo-Mou. Alors, pour ne pas renoncer è l'avantage qu*il trouve dans la faculté de battre monnaie à sa fantaisie, FEtat ne se gêne plus, et, pour soutenir ses papiers, il les fait passer
par une sérid indéfiftie de transformations qui produis* sent des effets d*autant plus Acbedx que i*émissioil devient de plus eil plus abondante»
Mais plus il multiplie ce papier qui contient des pro«^ messes, plus il se met hors d'élâf de les remplir; el mQUi$ le publie est remboursé» plus il veut Tétre. On eourt après la monnaie métallique avec d'oatam plud d^empresseraent qu'elle devient plus rare, et cette pour' suite acharnée achève de b rendre iolrinmible ; tandla que le papierHiiofinaie, de plus en plus discrédité, en vient ifudquefots à n*élre plus que du éhWhn. En même temps les denrées raftéhérisëeni tous les joursy et Ton meurt de iainà auprès dea richesses fictives donA on a les mains pleines. Soua le dernier Mongol^i Chounty, il fallait donner 750 francs eo tckao ou billets pour se procurer un boisseau de m (1)« Cest Téquivalent de la dépréciation de nos assignats^ dont on finit par ne ptos pouvoir faire aueuo usage, ainsi qlie des billets de la banques de Law, tombés dans u» tel discrédit qu*o»
(1) Ed. Biot, Mémoire, etc», p. 440. — 11 en était de même en France su temps des assignats et de la loi da Maximum» Voici an compte de ménage de la sœor de Beanmarctais, en décembre i79if tronyé par M. de Loménie dans les papiers de l'anteor du Mariage de Figaro : nne voie de bois, i ,460 francs ; la chandelle, le sacre» Thaile , 100 francs la livre ; le boissean de ponmies de terre, SOO IraBe»; one livre de viande^ 30 francs; me livre de pm»f 48 francs ; le toat , il est vrai, payé en assignats (De Loménie, Beaumarehaiê et $on temps, t. îl, p. 486).
n*en voutail plus nolle part, à la fin de 1 720, et qu*an édit du 10 oetobre de cette année déclara qu'ils ne pourraient, u à compter du l*' novembre prochain, être donnés ni reçus en paiement, pour quelque cause -et prétexte que ee soit (1). n
Mais, avant d'en venir à l'aven de sa défaite, l'Etat a livré un grand combat où il use de tous ses moyens pour écraser l'argent, le rival redouté du papier qu'il protège. Partout où elle s'engage, cette guerre se conduit avec la même tactique et se décide avec les mêmes armes. D'abord on a recours à la fraude : on altère les monnaies, afin de les déprécier, pour obtenir qu'elles ne soient plus recherchées, pour faire en sorte qu'on les dédaigne, qu'on les repousse, et que le gouvernement puisse les attirer dans ses coffres, et les y retenir,
si déjà elles* n'en ont pas disparu par détresse ou par
dilapidation. Du reste, en France comme en Chine, cette pratique de l'altération des monnaies a depuis longtemps précédé leur conflit avec le papier. On sait quelles détestables maximes dirigeaient autrefois l'administration monétaire, dans les moments de gène de l'ancienne monarchie, à remonter jusqu'au temps de Philippe le Bel. Malgré la réprobation dont elles étaient déjà frappés depuis longtemps, elles furent remises en vigueur quand s'engagea la lutte entre l'argent et le
(1) Levassear, Recherches hiatoriquci tur le tystème de Law, p. âSi.
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crédit. Pourtant, dans un de ses bons moments^ Law, s*élevant contre cet abus, avait établi dans un mémoire que u l'empreinte ne donne pas la valeur à la monnaie, que tout affaiblissement de monnaie est injuste et porte préjudice à TEtat (l).ii Mais, entraîné par la logique, ou plutôt aveuglé par la passion de son système, il méconnut ces vérités pour faire triompher des erreurs quMI réprouvait, et jamais le scandale des altérations monétaires ne fut poussé si loin que sous son administration. Il y eut vingt-neuf fixations des monnaies d*or pendant les années 1719 et 1720, et il y en eut quarante-neuf pour les monnaies d'argent dans le même intervalle. On n'en avait jamais tant fait, même sous le roi fauxmonnayeur; et, en cela comme en plusieurs autres
points, le xviii® siècle, si fier de ses progrès, est tombé même au-dessous de ce moyen âge pour lequel il afiichaît tant de dédain.
En Chine, il y avait longtemps qu'en vue d'agir fortement sur l'état politique et social du pays, le gouvernement s'était attribué le droit de régler à son gré j'usage et la circulation de la monnaie, pratique à laquelle Matoujinlin trouve fort à reprendre, en homme qui comprend tout le prix de la liberté en matière économique (3). En même temps il ne se faisait pas faute d'y recourir, pour se créer, par Taltération fréquente de la
(i) Levassent, ibtd,, p. 397.
(2) Ed. Biot, Mémoire iur le êy»tème monétaire des Chifiùit, p. 76.
môMiaiOi ^0 ntssMrees qui, sftus être bien considérable», puisque lee Chinois ne monnayaient ni Top ni rangent, ne laissaient pas de krf venir en aide dans sa détresse habituelle. Mai» quand T&at ftit derenu baiH quîer, quand il eqt beaucoup de billet^ ei que la hitia se fut engagée entre son papier el le numéraire, alors, poiiir smitenir la concurrence, il usa plus que jamais de la ressource des altérations monétaires, qo\ se fbnt par*tout de même, et qui finalement produisaient en Ghmc d*au8si fâcheux résultats que chez nous. Car, en définilire, ces mesures n'aboutissent qu*à faire disparaître la monnaie, qoi se cache au dedans ou qui 9*écoule au dehors, et elles ne ressusekent jamais le crédit, qui est incompatible aveo un régime de fraude et de vk>tence.
Mais qu*on ne s'y trompe pas : toute» ces rigueurs du pouvoir contre la monnaie métalKcfoe ne prouvent nvrfleniecit qu'il en méconnati le prix el qu*il ta dédaigne. Loin de là, aq contraire, il sak bien au fond qu*il D*y a qu^elle qui ait de la valeur, et il l^ame tant qu'il ne l^ maltraite que pour la forcer b venir à lui, à se réfugier dans ses coffres, d'où il la tire pour subvenir aux besoin» de l'Etat, el trop souvent aux prodigalités 4e ceux qui |e dirigent. On sait que, sous ce rapport, le système de I^w donna pleine salis&ction au Régent et à aon entourage. Grâce aux ressource» factice» qu'il suscita comme par enchantement, la cour du. Régent put continuer, au milieu da la déttesse générale» i
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oagf r dans TaiNNidmce) toujours en fonds pour soutenir le Irain dévorant de sa joyeuse orgie. G*est ce qui explique la préférence donnée, sur le régime de réduction et d'économie que préconisait le duc de Noaillcs» à ce aysiéme décevant qui^ pbr un emploi illimifé des ressources du crédit, entraîna tout h monde à s'éprendre feliement du papier au mépris du numéraire, et qui, par cet engouement momcntanéi mit toul Targent du royaume dans une seule main« G*est au point qu*oti en vint à penser que tout ce manège de finances n*AVai( pas d'autre visée que d*âceaparer les valeurs métalii*ques et de faire passer toQs les éous de la poche des farticuliers dans le gouffre béant du Trésor. U se passa qudque temps avant que Ton comprit oà Ton en voulait venir, et Ton ne démêla pas tout de suite ce qui se cachait de ruse et de friponnerie derrière ces opérations qui paraissaient si savantes, et qui Tétaient réellement dans Tart de duper le public et d'attirer è soi les eapi-> tain« Mais il fallut bien se rendre à l'évidence et se ranger du oMé de ceux qui avaient d'abord deviaé le tour, quand on vit l'Etat u permettre à la Compagnie des Indes de fouiller toutes les maisons, d'y confisquer jusqu'au dernier éeu, de n'y laisser que des pièces de vingt sous et au-dessous, et encore jusqu'à deux cents livres, pour les appoints des billets et pour acheter le nécessaire des moindres denrées; quand on vit l'espionnage, la délationi la violence employés pour soutenir ces odieuses mesures et assurer, par ht ter-
rcur, la réussite de cette tentative de spoliation universelle (1). M
Les pages éloquentes par lesquelles Saint-Simon Ta flétrie occuperaient ici trop de place, et je renonce à les citer dans ce travail qui déjà s'allonge outre mesure. Contentons-nous de transcrire ce court chapitre de TEsprit des lois où Montesquieu signale un des actes de Tadministration de Law^ en le réprouvant comme il le mérite, a César, dit-il, défendit de garder chez soi plus de 60 sesterces. Cette loi fut regardée à Rome comme très-propre à concilier les débiteurs avec les créanciers,, parce qu'en obligeant les riches à prêter aux pauvres, elle mettait ceux-ci en état de satisfaire les riches. Une même loi faite en France du temps du système fut trèsfuneste : c'est que la circonstance dans laquelle on la fit était affreuse. Après avoir àté tous les moyens de placer son argent, on ôta même la ressource de le garder chez soi ; ce qui était égal à un enlèvement fait par violence. César fit sa loi pour que l'argent circulât parmi le peuple. Le ministre de France fit la sienne pour que l'argent fût mis dans une seule main. Le premier donna pour de l'argetit des fonds de terre ou des hypothèques sur des particuliers, le second proposa pour de l'argent des effets qui n'avaient point de valeur par leur nature, par la raison que la loi obligeait de les prendre (2). n
(1) Saint-Simon, Mémoire; t. XVII, p. 4iS.
(2) Montesquieu, Etprit des im, 1. XXIX, c. yi.
Voilà bien comme il convenait à la gravité de Mon* tesqaieu de caractériser et de flétrir ce que Saint-Simon, avec la verve et la crudité d'expression qui lui est pro» pre, appelle de u cruelles opérations de finances et un perpétuel jeu de gobelets pour tirer tout Targent, des tours d'adresse et de passe-passe, des torquets et d'inévitables panneaux, qui mirent toutes les fortunes en Tair et la confusion dans les familles, afin de remplir les coffres du roi et la bourse des courtisans (!)• n
Or, ce conflit douloureux, qui se produit en France avec une extrême violence dans les mauvais jours du système, est en Chine un fait habituel qui se renouvelle de règne en règne, mais avec plus de mesure et plus de raison d'être, ce qui fait qu'on s'y résigne plus faei-* ment et qu'on prend son parti de vivre avec son mal. Lli aussi on voit, dès le temps de la décadence des Thang, au x'^ siècle, le gouvernement enlever les matières métalliques des mains de ceux qui les possèdent, par des lois qui transforment en crime d'accaparement la possession des matières de cuivre, de plomb, d'étain, d'or ou d'argent au-delà d'une certaine somme. Il faut savoir, pour comprendre la portée de ces mesures, que
l'or et l'argent n'étaient pas monnayés en Chine; les riches, les hauts dignitaires de l'empire, en possédaient d'énormes quantités sous forme de lingots, d'objets
(1) Sainl-Simon, Mémoires, U XX, p. 81.
— 4i« — I, d'uttensilet el d'œuvrei d'art. (Se qui le prouve, eeêi qo*une loi du même genre, rendite sous Itt Song, eu xii^ siècle (1160)» en me de tirer les mé^ teui de» mains de ceux qui les avaient aocumuléa, lais^ sait encore aui grands officiers de Vempire U faoullé d*en délenir pour la somme de 9,000 min (oivirso IKO^OOO francs), el la moitié pour lout individu qui B*était pas en place (1). Un autre édit impérial, daiapt de Tannée 1166, avait déjk confisqué les instrumenls ds cuivre dans iea maisons particulières, lea cdocbes el les cymbales dans les bonzeries des seotesdeFo et du Tac, Sans doute il faut reconnaître, avee Nalouanlio, que ces mesures étaient déterminées par des vuea d*utilité pu** blique et qu'il s^agissait par Ib de favoriser la circulatioo des espèces, en se servant de ees amas de matières métalliques pour accréditer le papier, qui doit les repré^ senter el les mettre à la disposition du commerce. Mais robjection que Saint-Simon oppose à ces pratiques daos tout pays où les finances ne sont pas gouveniéea libre* ment, e^st-à-dire par cem>4à 9eul$ qui kê ftmrm^smi et qui n'en foumiêamt qu*autani et eonnm H leur plQil (2), se reproduit sans cesse dans Matouanlio ; et c'est parce que Tabsolutisme préside i tomes les opé-^ rations de ce genre qu'elles perdeni le caraelère d'utilité
(1) Ed. Blot, Mémoire sur U syitime tnonitatre de$ Ckinoit, p. 113.
(2) Saint-Simon, Mémoires, t. XIII, p. i70.
publique qui les recommande à rorigine» et qu'elles deviennent peu è peu des mesures violentes, tyranniques et Ainestes , qui font souffrir les peuples, qui minent sourdement les dynasties et qui préparent leur ebute.
Saint-Simon s'étonne que Ton ah enduré si patiemment en Pranee tout ce que le système entraîna après soi de violences, de misères et de ruine. « Jamais, ditil, souveraine puissance ne s*était si violemmenit essayée et n*avait attaqué rien de si sensible ni de si indispensablement nécessaire pour le temporel. Aussi fut-ee un prodige plutôt qu^un effort de gouvernement et de conduite, que des ordonnances si terriblement nouvelles n'aient pas produit, non-seulement les révolutions les plus tristes et les plus entières, mms qu1l n*en ait pas seulement été question, et que de tant de milliers de gens» ou absolument ruinés ou mourant de faim et des derniers besoins auprès de leur bien, et sans moyens aucuns pour leur subsistance et leur vie journalière, il ne soit sorti que des plaintes et des gémissements (i)*^ Mais Saint-Simon a^t-il raison de s*étonner ainsi, et eomprend-il bien la cause des révolutions ? Ce ne sont jamais les malheureux qui les font, autrement il y aurait toujours des révolutions puisqu'il y^ a toujours des malheureux. Sans doute ils s*y associent toujours et ils
(I) aalntôimoM, Mimmtei, u XViI> f. illfu
les rendent plus lerribleS) selon qu'ils soufifrent plus ou moins, et qu'ils sont plus ou moins nombreux. Mais ils ne peuvent rien tout seuls et ils ne font rien s'ils ne sont conduits par des hommes ordinairement heureux, mais qui aspirent à dominer dans un nouvel oltlre de choses établi par eux et pour eux. Or, rien de semblable ne pouvait encore se produire è cette époque ; ni les idées ni les hommes n'étaient propres è une telle entreprise. 11 y avait tout au plus de quoi faire des émeutes, et nous avons vu qu'elles ne manquèrent pas absolument.
Du reste il faut toujours «'attendre à voir mal finir un gouvernement qui ne parvient pas à rétablir son tempérament financier. Les peuples se lassent de vivre dans la détresse ou dans la banqueroute, et les embarras d'argent coïncident le plus souvent avec les catastrophes politiques. Aussi qu'on ne s'endorme jamais dans une fausse sécurité sur le lendemain, dés qu'on sent que l'on est mal dans ses affaires. Quand les finances s'altèrent, il faut songer au plus vite aux moyens de les rétablir. Ces moyens sont de diverses sortes, et on fait bien de les mettre tous en œuvre. Mais il n'y en a qu'un qui soit nécessaire et infaillible, qui à lui seul puisse tenir lieu de tous les autres, et sans lequel tous les autres n'aboutissent à rien : ce grand moyen^ c'est la réduction et l'économie. Sans doute c'est un remède héroïque et il en coûte d'y recourir. Mais, s'il impose un rude régime, il rétablit la santé; tandis que la ressource des emprunts.
qui n*a jamais qu'an temps, ne fait qu*ajouter de nou* velles charges à celles dont on est déjà écrasé, et creuse tous les jours le gouffre où Ton ira s'engloutir.
Mais qu'importe, tant qu'on a du crédit, on en use, et l'on aime mieux se tirer d'affaire par de^ banqueroutes que de se ranger et de revenir a l'économie. Depuis la Régence, on n'y a jamais songé sérieusement sous l'ancien régime, et notre histoire financière .au Vfiif siècle est toujours restée quelque chose d'assez lamentable. Les dynasties chinoises ont tenu la même conduite, et, pendant plusieurs siècles, du xii" au xv* surtout, où le papier-monnaie a été dominant, on voit qu'elles ne vivent que d'expédients,, altération de monnaie, confiscation de la richesse métallique des particuliers et des temples, émission continuelle de papier qu'on relève sans cesse et qui retombe toujours, non sans entraîner chaque fois de nombreuses victimes dans sa chute ; en un mot toute la série des plus détestables mesures Bnancières dont notre propre histoire offrait autrefois tant d'exemples, et qui sont aussi contraires à la science économique qu'à la bonne foi et à l'honnêteté, qui en sont inséparables. Aussi, quoi qu'en dise Marco Polo, qui probablement n'a vu la Chine que dans un temps relativement prospère, rien n'est triste comme l'état des finances du Grand Empire sous la dynastie des Gengiskhanides. u Le crédit public y était totalement ruiné par l'incertitude des remboursements, et même on ne peut guère dire si aucune série de ces papiers
— éSO — eu» depuis 1 1 60 fui remboursée par TEtat autrement qu*avec d*autres papiers (1), n Impôts, traitemeots, approvisioDoements, travaux, service public, tout se payait en papier; mais personne D*y trouvait son compte, ei, à la fin, toute la population civile et militaire de Tempire se souleva et remplaça les conquérants par une dynastie nationale* Quant aux Song et aux Kio , qui avaient précédé les Mongols, ces dynasties s'étaient ruinées de la même manière, et sans aucun doute, comme le fait remarquer M. Ed. Bioi, leur chute fut également fitci-- Ktée par Tabus incroyable du papier-monnaie, qui mécontentait le peuple et qui démoralisait les troupes (3). Ce que doit produire à la longue Teffet d*ua pareil système sur Tesprît des^ populations et principalemeot sur larmée, Tavocat Barbier nous le bit bien entendre lorsqu'il nous apprend que les troupes, payées avec du papier par le Régent, étaient fort mécontentes, et que le gouvernement ne pouvait guère compter sur elles, en cas d'émeute. Le passage vaut la peine qu'on le reproduise, et d'ailleurs rien ne convient mieux, pour fermer le cercle que nous venons de parcourir, que de revenir à noure point de départ, en terminant ce travail par une citation de l'auteur même à propos duquel nous l'avons commencé, u Les uroupes que l'on fait venir autour de Paris, dit Barbier, ne serviraient guère au Régent, car
(1) Ed. Biot» Mémoire mr le êffêtèmê manéUritû dm Chinùit, p. iS!2.
(â) Ed. Biot, ibid. p. 430.
— 4SI
tout le monde en partieulier est indigné du bouleversement général. Il n'y a pas d*ofBe?«r qui ne perde et qui ne mange son bien par la chenrté excessive de tout, parée que le marchand, qui est Mpon naturellement, veut s'^exempter de la perte qui pem arriver sur les billets d<^ banque, et il vend les deux tiers de plus. Une paire de bas vaut 40 livres, le beau drap gris vaut 70 ou 80 livres Taune; un train de carrosse qui valait 100 écus vaut 1,000 livres; l'ouvrier qui gagnait 4 livres f 0 sous par jour veut gagner 6 livres, et il est quatre jours sans travailler, h manger son argent. De sorte qu'on ne peut venir à bout de rien faire, et tout coûte extraordinairement. Le moellon qui se payait 12 livres la toise vaut 80 livres, et ainsi du reste. Cela est généra et tout particulier souffre infiniment, hors une petite poignée de monde qui a gagné, ce qui ne sert qu'à ruiner les autres davantage. Les officiers, qui en cela sont particuliers, jurent tout haut contre le gouvernement ; ils ne demandent qu'un mouvement pour frapper, et ils le disent généralement dans les auberges (1). 11
n se peut que Barbier exagère le mécontement des troupes et que les officiers n'aient pas été alors si disposés qu'il le dit è se soulever contre le gouvernement, mais il est certain qu'il n'aurait pas fallu que cet état de gène durât longtemps pour qulls en vinssent à quelque
(1) Barbier, Journal, t. I, p. 10, 41.
traTail présenté traite de chimie appliquée aux arts, à l'industrie ou à l'agriculture, et qu'il renferme des faits nouveaux n'ayant encore été Y6h]et d'aucune récompense.
L'Académie admettra les mémoires imprimés ou écrits en français, en allemand ou en latin.
Le résultat du concours sera proclamé dans une séance publique.
Le dernier délai pour la remise des travaux est fixé au 31 décembre de chaque année.
Les mémoires à déposer peuvent être signés de l'autenr, de même que les planjcbes,. dessins ou appareils qui les accompagnent.
Il n'y a pas d'inconvénient à ce que l'auteur s'en assure la propriété au moyen d'un brevet d'invention.
Adresser les documents à M. le Secrétaire perpétuel de f académie de Stanislas, à Nancy, S9, rue des Carmes.
OUVRAGES IMPRIMÉS
OFFERTS A L'ACAPÉMIE EN 186^1806
La maladie et le décès de M. Soyer-Willemet, notre regrettable bibliothécaire-archiviste, ayant jeté quelque trouble dans la disposition du catalogue des travaux admis à l'impression et d^ns Ift liste des ouvrajges offerts à TAcadémie, nou3 priops les lecteurs de vouloir bien excuser les fautes que présenteraient ce catalogue et cette liste.
OUVRAGES DES MEMBRES DE l' ACADÉMIE.
Membres honoraires et titulaires.
Etude sommaire sur le Grand-duché de Luxembourg^ par
M. DE SAmT-MA^UHTS.
Michel de Cervantes^ sa vie^ son temps^ par M. E. Chàblbs.
De rélément nenreux dans le creup^ par M. E. Lallehent.
Discours d'ouverture du cours libre d'économie politique,
fait à la Faculté de droit de Nanqf^ par M. bb Ibrz-
NOBLAT.
Notice biographique sur J. Th. Siibermanii, par M. J.
NiGKLfeS.
Lettre sur les Cent ans de réunion des duchés souTerains de Lorraine et de Bar à la France^ par M. 6. db Duhast.
Observations sur les bourgeons et Tinflorescence des papilionacées^ par M. GoDBOif.
Recherches sur les animaux sauvages qui habitaient antrefois les Vosges^ par M. Godron.
Conférences scientifiques de Nancy (sommaire du n* 13), par M. J. NiGKLÈs.
Dom Calmet aux prises avec la Censure, à Toccasion de h réimpression de son histoire de Lorraine^ par M. Bbaupi^*
Re?ue des travaux de chimie publiés à l'Etranger (1865), par M. J. NiGKLÈs.
Méthode des méthodes de lecture à Tusage des enfants^ par
M. PiROUX.
Examen comparatif de toutes les méthodes de lecture, par
M. PlBOUX.
Notice sur la vie et les œuvres de G. Boffrand^ ^
M. MORBY.
Etude biographique sur J. Prugnon^ par M. Pailukt.
De la citadelle de Nancy au point de vue des fêtes séculaires de 1866^ par M. G. db Dukast.
Distribution des prix à l'Institution des Sourds-Muets de Nancy, le 3i août 1865, par M. Piroux.
Nouvelles expériences sur Thybridité dans le règne végétal» par M. Godron.
De la Pélorie des Pelargoniuniy par M. Gobron. Sur les trois floraisons du wistaria chinemis^ par M. Godron. Résumé des observations météorologiques faites à Nancy en 4865^ par M. Chàutard.
Etude sur la comédie à Sparte, par M. Ch. Benoît.
Les opuscules inédits de Stanislas^ roi de Pologne et duc de Lorraine^ par M. L. Lacroix.
Selectœ ou choix de morceaux sanscrits^ analysés^ traduits et commentés^ par M. L. Lbopol et Ë. Burnouf.
Recherches de chimie appliquée^ par M. J. Nicklès.
Parrallèle de Faction de Téther et de Taction du chloroforme^ par M. E. SmoNm.
Observations sur Tagrandissement du Musée lorrain^ par
M. G. DE DUMAST.
Sur la dénaturation du sel destiné à Tagriculture^ par M. J.
Nicklès, Description d'anciens dessins de peintres lorrains, par
M. MORBT.
Notice historique et littéraire sur Auguste Digot/ par
M. GiLLET.
Notice sur les bacchanales rustiques où la comédie athénienne a pris naissance, par M. Ch. Benoit.
Nouveau traité de télégraphie électrique^ par M. Ë. E. Blayier. •
Les franchises de Thistorien^ par M. Paillart.
Cantate pour la fête commémorative de la réunion de la Lorraine à la France par M. Dughesne.
Le chant de to çlodie, potoe d6 Sokiiter, tfaduii ep tqis et
précédé d'une éiade^ par M. Docbbsiik.
Rapport feur le aerviee da raaaîstance médkale du dé^la*
ment de la Meurthe, par M. S, Suiovor. Visite de Sa Majesté l'Iiupératrice et de S. A. le Prince
Impérial à Tlnstitution des Siiurda-Mueta de Naoçji le
i7 juillet 1866; par M. Pif^oux.
L'Eglise et TEtat^ par M. db Mbtz-Noblàt,
AsBOciés.
De la réforme de la législation sur la mise en liberté pro^soirOj par M. Pahingàult.
Inventaire sommaire des archives départementales antérieures k 1790 (Aube^ séries G et J), tome 1). par M. Henri d'Arbois db Jubàintillb.
Documents relatifs & la construction de la cathédrale de Troyes; par M. Henri d^Arbois de JuBAiirvu.i<Br
Notice sur le pagm maurtpensisj par M. Henri u'Abbois
DB JnBÀINYILLB.
Le Surhuméral; prérogative séculaire des seuls évéques de
Toul chez les Latins^ par M. Tabbé Guillàumb. Examen de Thistoire du B. P. Fourier^ de M. Barthélémy
de Beauregard, par M. Tabbé J. F. Deblàtb. T)e la stomatite gangreneuse^ par M. E. Putbgnat. Recherches expérimentales sur la transmission des ^aux
télégraphiques ; réponse aux observations de M. Gounel,
par M. GuiLLBHiif.
ObserTâtiODB éritîqiles sur Page de pierre> par Mé E. Robert.
NbUTelie théorie mathémfttique de la ohaleur et de Pélectricité^ par M. Colnet-d'Huàrt.
BsBld sur l«6 plaidoyers de Démosthèûes ; De ji$t6 ùpud
Prûtwis^ Bmongm (tlkèse) ; Mieux taut tard que Jamais, proverbe en deux actes et en prose ; les Plumer du Paon ; Goriatlë et Pîadare ; A ringt ans ; les deux Ghtëtiennes ; Un bal à Coutances; Consolation; Un duel à Vicby; l'Ecole des tuteurs ; Après comiûtB avant ; Adieu paniers^ vendanges sont faites; Œuvres et poésies diverses, par H. Albert DbsjÀEDtNs.
Ailuvions des environs de Toul par rapport à Tantiquité de l'espèce huitaainé^ par M. Hdsson.
Rechercher sur les taillis sous futaie ; Utilité des assolements forestiers; Manuel de défrichement des forêts; tlèglement du balivage dans une fbrêt particulière exploitée eu taillis souB futaie ; Observations sur la vente des forêts de l'Etat, par M. Alex. d'AaBom de J!}BAmvaLK.
Exposition des lois qui ottt présidé aux changements subis par les voyelles el les ôoïisonnes des mots latins en passant dans notre langue ; Le vaincu de Zama à Garlhage, par M. Ed. Goguel.
Dé l'enseignement du Droit d'après Bacon ^ par M. Albetf DËSJARonts.
Discours prononcé dans la séance publique dé l'Académie impériale de Mets, le 7 mai 1865 , par M. le comte de
POftàI«RE.
Lettre apostolique de N. S. P. le pape Pie IX^ touchant la
définition dogmatique de Tlmmaculée Conception de la
T. S. Vierge (traduite en patois lorrain)^ par M. l'abbé
Guillaume.
Considérations sur les abcès iliaques puerpéraux; à Messieurs les membres de la Conomission des hoepiceg de
Lunéyille^ par M. Putbgnât.
Ancienneté de Thomme dans les environs de Toul^par
M. HussoK. Histoire romaine de Th. Mommsen (4** volume)^ traduite par
M. Albxàndrs.
La journée du 9 juillet 1865 à Pont-à-Mousson ^ par
M. Wagnbe.
Les misères des animaux, par M. A. L. A. Féb. Du raisin ^ de ses applications thérapeutiques, par
M. Herpin.
Recherches nouyelles pour démontrer que l'état électrique
des eaux minérales est la cause principale de leur activité;
De la méthode électrolytique, réponse à M. le D^ Hor- ' pain; De la méthode électrolytique dans ses applications
aux opérations chirurgicales^ par M. Scouttbtbn. Jetïerson Davis devant la haute Cour de justice, par
]V|nie Fanny Dénoix des Yergnbs.
Un mot des réformes théâtrales, appendice aux études littéraires et dramatiques du même auteur^ publiées en 1861^ par M. Athanase Renard.
Prairies des environs de Lunéville^ par M. Lebrun.
De l'histoire critique des Lettres^ par M. A. Dbsjardins.
TjiscriptioDs des revers de plaques du palais de Kborsabad, par M. Joachim M£nàiit.
Cartes de Belgique et des chemins de fer^ par M. Philippe Vàn dbr Màilsn.
Allocution dans l'assemblée générale de la Société de Saint- François-Xavier^ par M. Vàgnbr.
Quelques mots sur la 2* édition du Traité de la Pneumonie de JM. le professeur Grisol, par M. Putbgnàt.
Nouvelles recherches sur les Celtes avec le plan du Varrow, découvert à Meudon en juillet 1845; Nouvelles observations critiques sur la prétendue coexistence de l'homme ayec les grandes espèces éteintes des pachydermes^ par M. E. Robert.
Etudes sur la structure et le développement des os; Rapport de la Commission des médailles d'encouragement; Eloge historique^ par M. Jolt.
Dei présage délie burrasche et délia doitrina rugiada; Deir andarnento orario diumo el mensile annuo, par M. Pabbé Zàntbbbsghi.
Thèses sur la solubilité des sels et propositions de chimie, par M. Ch. Aug. G£ràrdin.
Çà et là^ études historiques^ par M*"' Fanny DfiNOix dbs Ybrgnbs. V
Discours d'ouverture du Cours d'Hindoustani (4 décembre 1865)^ par M. Gàbcin de Tasst.
Sur deux intégrales doubles^ par M. Herhitb.
Ancienneté de Thomme dans les environs de Toul (note complémentaire); par M. Husson.
BxpHcatioâ dé quelque^ passageiâ fdllâètoent intëri^t^téé de la comédie de Dante, par M. BÈftèftANN.
CMnpendio die allahni mëgn&im; Bi*eve rioêmnto sfoHïo di studii spettroscopici, par M. ZxhièIMCûL
Mémoire sur la théorie analytique de la efaaleur^ |)âr M. Colnet-d'Huàet.
Hénàoire fiur la chronologie japonaise, p^rêcéâé d'uii aperçu des temps anté-hi^toriques ; Là Fi'ancë et TËspagae en Orient; le Cactus raquette d'Âlgéirie ^ Notices ëur les Iles de l'Asie orientale ; Mélangea àsiâtitiues tirés du BtlUétia de l'Académie ittipériale de Saidt-Pëterisbourg; Rapporta S. Exe. M. le Ministre d'Etat sUr là Gothpûâilion d'Un dictionnaire japonais-français^anglais; TabieàU de la tbohinehine ; Discours prononcé à ToUi^ertUre du Cours de japonais, à l'Ecole impériale spéciale dé langues orienUles; Recueil de textes japonHië ; Eléments de la gramffldre othomie; Dictionnaire de signes idéographiques de li Chine ; Rapport annuel fait à la Société d'ethnogi^phie américaine et orientale ; Etudes asiatiques de géographie et d'histnire ; Guide de la conversation japonaise ; LettCe à M. Oppert sur quelques partieulaiités des insériptioDs cunéiforoies assariédnes; Revue orientale et améHcaloe (tome A y spécimen) ; Lettres adressées à l'auteur sur l'Archipel japonais et la Tairtarie orientale; Catalogue des piihlications orientales de Fauteur; par M. Léon de Rosnt*
Laissez passer la justice d'unie femmé^ par M"^ Fladtty
DfiNOli DES Vergncs.
Les coutumes du val de Rosemont^ par M« BoNTALLOr.
Rapport annuel fait à )& 6o6iété d'ethhograt^Me (1869), p^ Mi Lâod de Rosift.
Chants popaloireB reéueillib dftnà M pStyft MiessM, t^ttt M. le comte ^E PUTiEÀiâiiiii
Diecours t>r0iloa6é au edtt^ë dt Lbti^tïX, à ta distribution
des prix dti 9 âOiltt 1866^ DidSotlrs pî^tloaôé ft là di§tH<-
bution des prii dU Ly<!ée itopértal ; Rentrée èOieàûèllé dès
Faculrts et deë Eèolès préj^atàlolliBs dé l'Aèkdértiifc de
Rennes> par M. Magin-Màrrens.
Les Mondes/réVâé hebdomadaire de* dcîéhftiéB, pàfM. l'àbbè HoiMô^
Gli allarmi magnetid délie burrasôhê m i piheéagi délia
teUe^t^afia immrôlojjica, par M. Fàbbè ZANtÈDEsèttl. Rapprocbement entre les monticules de Nini^e et lés lu-
muli^ par le docréttr £. RùBEUfi Mémoire sur la condition de la femme dafil le di'dit (Aii\ àes
Athéniens^ par Mi Albert Dtea^AitbiKs.
Le Gorgias de Platon ou de la thétoriqiie, pAf M, BfeîrAfttt. Notice sur M, Poii^t> euté de la cathédrale dé Nancj, par
M. Sàlhon.
Quelques mots Btti* lé» pttiàiimotiieé, par M. PtitÉtiHAti Etudes sur les trichines et sut leè mallrtiiès qu'èHes dàèr-
minent cheii l'bomffië> par M. ScôtftftikNi Bail de Ib motmaié des terk^s souverabëâ dé Ghâtèàu-^Re*
gneafult (1635), par M. Breta^Hï^ La manufactûii^ dé glaces de Saitlt^Ûobiil dé l66K à 1865, ^ p6r M. AUg. GoGHil^i Des instruments dont les Celtes faisaient unage pd^t liîdairQ
les céréales en farine, par M. Ë. Robert.
Spa en 4584^ par M. Ulysse CAPiTAniE«
De la condition légale des femmes sous le rapport du Sénatus-Consulte Velléienj par M. J. A. E. Dubois.
Cinquième mémoire sur les foraminifàres du lias de la Moselle^ de la Côte-d'Or et de Tlndre, par M. 0. Tbrquem.
Heures perdues, par M. le comte db Pdthaigbb.
Expériences diverses^ par M. Zantbbbschi,
Histoire du diocèse de Toul et de celui de Nancy, par M. Tabbé Guillaume.
Rien ne natt, rien ne meurt, par M. Boucher de Perthbs.
L^Eglise et la Société nationale d'encouragement au bien, par M. Tabbé Lotson.
Origine et signification du nom de France y par M. J. G. Bergmânn.
Des institutions rurales de TAlsace au moyen âge, par M. Cb. DE Ribbe.
Napolioni tertio imperatori, par M. Bernot.
Guérison du noir de l'oliYier par remploi du soufre sublimé; Rapprochement entre les dépôts siliceux de rislande, par M. E. Robert.
Discours d'ouverture du cours d'hindoustani (12 décembre 1866), par M. Gàrcik de Tàsst.
La cristallerie de Baccarat, par M. Tabbé Lotson.
Essai historique sur le colonat en Gaule (283 ans aYaot J.-C); par M. J. Blâng.
Florin d'or de Robert d'Anjou, par M. Bretagne.
A Sa Majesté l'Impératrice du Mexique, par M*"" Fannt
DfiNOIX DES VeRGNES.
De Torigine des actions électriques^ par M. ScouTiBisif . Rapport de la Commission de sériculture de TAcadémie impériale de MetZj par M. de Sàulgt.
Utilité des études météorologiques^ par M. Zantbdesghi. Une semaine de Salomon, poëme, par M. Cloyis Michaux.
Sur la distance explosive du courant des électrodes identiques^ par M. Warthànn.
Observations de vaginisme, par le docteur Putbgnat. Cours élémentaire et pratique de morale, par M. L. Ch.
BONHB.
Le moulin de Sand^ par M. N. Nicklès.
Le Chancelier de THospital, par M. Salkon .
Confidences auto-biographiques^ par M. Chabbrt.
Mémoire sur les résines^ par M. Violette.
Le Pavillon cauchois ; Au montagnard Humbert , par
H. GlNDRE DE MaNGT.
Essai historique sur l'Ecole chrétienne dTdesse ; Exposé des erreurs doctrinales du jansénisme; Saint Martin, évèque de Tours^ son époque^ son caractère^ son influence ; Instruction pastorale pour le carême de 1865^ par Mgr La-
VIGERIB.
Notice ethnographique de ^encyclopédie japonaise; Etudes d'agriculture algérienne; Manuel de la culture japonaise; Résumé des connaissances nécessaires pour l'étude de la langue japonaise; Le poème de Job; L'Orient; Exercices de lecture japonaise; Chrestomathies océaniennes; Textes faciles en langue chinoise ^ par M. Léon de Roskt.
Alluvions des environs de Toul^ par M. Husson.
Notice biographique sur A. Malherbe^ par M. Salmon.
— 43« — Coup â\Èi\ sur les origibes dé k pisdculture fluviale, par
M. JOLT
Sur l'équation du 5* dégfé ; Sur la théorie des fbnetiOns
éieptiqtied, par M. Hhei itn.
Le t)rapeau lorrain, par M. Henri LspAtifi. Sur rétat dé l'atmoàphèîè à Bruxelles, en t865, par
M. QUBTBLBT.
Morale àûiuâante eki action et en apologues, par M. Tabbé
Barthélen^y bb fiSAtàBûÀRû.
Rondelet et ses disciples/ par M. Plànchon. Examen critique du Mémoire de M. Pasteur, et autres
Etudes, par M. Jolt.
Le Postillon lorrain (1867], par M. Viônbu. Camille Montagne botattt&té, par M. Cà^. Sur deut intégrales doubles, par M. lÏËRMirB. Le Commerce d'Athènes après les guetrèâ médiques ; Explication d'un passage de Tite-Live, par M. Goûoël. Sur les foraminifèrcs du lias dans le département de la
Moselle, par M. 0. Tbroubk.
Histoire et Description naturelle de la Commune de Meudon,
par M. E. Robert.
Répotifte à M. Yaû Hasselt mv une poésie tmitulée : Fieur
d'oubli, par M. Gokont.
Mémoireii concernant la construction et la décoration d'une
église, par M. Chàbbrt.
Les avocats au Parlement de Bourgogne, discours par
M. SlMONl^BT.
Fleurs du Châlel des Iris, par M. H. OuiBAt.
Simpilm Çomn^mm in 4 Hbro^ Amtot^fi^ d^ Ça^h,
par M. Kàrstbn .
Etude sur les inpiituttoo? c9www^fttefl fi\i Wç^triçh^ pw
Recueil de poésies GalTinistes (1550-1566), publia P&r M, T43M.
BBHEIL DU mÉkÊb UTftiAilEI Bf SOBPRnQVII.
Mémoires de ta Société das Sciencoi, Letltes et Arts d'Ab- Annales scientifiques, agricoles el industrielles du départe-
rofQt dQ VAm^n Séance publique aanuelte 4e TAcadémia des Sciences^ Agri^
Oijilture, Art» (A B^lleîhSMip^^ d'Aix.
Bulletin de la Société d'Ëmulatioa du dépsriemsat dn l'Ai-
lier.
Mémoire» 4fl l'Acadéiw^ royale dos 6«ie9(ei e| iottres
d^Amsterdam.
Mémairi^ 4p te Spoiété in^périal^ 4'ARri^ui|«f«, S^iono?» «t
Arts d'Angers.
BaUetin de te 3pçiété indp^triQUe d'Angprs* L e R. Accademia Aretùva di Scienze, Leffere (^4 4^^<
(iu ArreM).
Mémoires de la Société d'Agriculture, jSçieme») ArM ^^
PeJtes-J^eWrç? 4e l'Aube, Mémoires de la Société d'Agriculture^ Sqi(fi{UDe4, Af(9 ^^
Peites^liçttres de 3a;eui, Trayaui de la Société royale des Sciences de B^jt^a,
Die Fortichritte der Physik, dargesteUt von der pkysikalischen Geselhchaft zu Berlin.
ObserratioDs de rinstitut météorologique de BerliD.
Bulletin de la Société archéologique^ scientifique et littéraire de Béziers.
Séance publique de l'Académie des Sciences, Arts et Belles- Lettres de Bordeaux.
Notice des travaux de la Sodété de Médedne de Bordeaux.
Procès-verbal de la Séance publique de la Société d'Agriculture^ Commerce et Arts de Boulogne-sur-Mer.
Mémoires et Bulletin de TAcadéraie royale des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles.
Mémoires de TAcadémie royale de Médecine de Belgique.
Annales de TAcadémie d'Archéologie de Belgique.
Mémoires de TAcadémie impériale des Sciences^ Arts et Belles-Lettres de Caen.
Mémoires de la Société d'Agriculture et Commerce de Caen.
Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie (à Caen).
Séance publique et Mémoires de la Société d'Emulation de Cambrai.
Mémoires de la Société des Arts et des Sciences de Carcassonne.
Procès-verbaux des séances de la Société littéraire et sdenti- Aque de Castres.
Mémoires de la Société d'Histoire et d'Archéologie de Ghâlons-sur-Saône.
Mémoires de la Société impériale des Sciences naturelles de Gheriwurg.
Publîeakiofis de TUniversité royale PrédéricieDDe de Christiania.
Annales de l'Auvergne, publiées par la Société des Sciences,
Belles-Lettres et Arts de Glermond-Ferrand. Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de C!olmar. Séance publique de rAcadémie des Sciences, Arts et Belles- Lettres de Dijon.
Journal d'Agriculture de la C6te-d'0r (à Dijon). Mémoiresde la Société Dunkerquoise, pour Tencouragement
des Sciences, des Lettres et des Arts.
Bulletin des travaux de la Société industrielle d'Elbeuf . Annales de TAcadémie des Sciences d'Ërfurt. Recueil de la Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et
Belles-Lettres du département de l'Eure.
Bulletin de la Société archéologique d'Eure-et-Loir. Mémoires de l'Académie du Gard.
Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle
de Genève.
Mémoires de l'Académie des Sciences, Ans et Lettres de
Hainaut.
Résumé analytique des travaux de la Société Havraise d'études diverses.
Annales de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du département d'Indre-etrLoire. Recueil des travaux de la Société médicale du département
d'Indre-et-Loire.
Précis des travaux de la Société d'Emulation du Jura. Mémoires de l'Université de KieL
M^oir^ dç 1<^ 9oméii royale pbjPMQrécoBoiiliqiie de Kœr
nigsberg.
SulleUp de la 0Qcié(é aeadémique 4q Laon. Travaux de li| Société d'Emwlatioa de liége. BuUetip d« riPsUtut aNbéologique liégems. MéiQOinK de la Société dee Sekmces^ Lettras et Arte de lille. Mémoires de la Société des Sciences Daturelles da grand duché de Luxeipbourg* Mémoiras de r Académie des Seienees, BeUes^Lettres et Atts
de Lyon.
Annales de Scienoes physiques el latorelles, d'Agnoolton
et d'Industrie de Lyon.
BnlIeliQ de la Société impériale d^HortoiUate du Rhôae
(à Lyon). Compte rendu des tratauxde hi Société d'Agrioultare, Sdeih
ces et Belles-Lettres de llâson.
Mémoifes et publications 4e >a Société Ultéraire et anentifi-
que de Manchester.
tfy»m puhliqw de la Soeiété d^A^WHltiire du dépeftemest
de la Marne.
Bulletin semestriel de la Soeiélé de médecjne da MaissiUs. Union des Arts de 'Marseille.
Soeiélé d'Agriculture, Sdenees el Arts de Meau* Mémoires et analyses des tnat aux de la Société d'Agrioiltiire;
Commerce, Sctemies et Arts de Monde.
Mémoires de l'Académie impériale des Lettres, Sdeices et
ArU de Mets.
Sommaire des trataux de la Société dea Seienoes médiol^
du département de la Moselle.
Méinoires de fa Société d'Histoire naturelle du départemettt
de la Moselle.
Héboit'ës et Bulietini de la Société d'Archéologie et d'Histoire de h Moselle.
Bulletin de la Société d'Horticulture du dépfl^efihtekit de la
M^M^e; Travaux de la Société d'Emulation de Montbéliard. Hfémfoiréfi' dé k Société' des Antiquaires de h Mbrifnie (à^
Saint-Omer).
Mémoires âW l'Académie dé' Miiiiich.
Compte- rendu dés traYau:x die la Société^ de Médecine de
Nancy.
Bullelin de la ^ciété' régionale^ d'Âccliinïtatibri iM>trr le"
Nord-Est, à Ntitilcy.
MiSmoiresde la Sodèté d'Archéologie IbiEtaiihe (à' Nancy): Journal de la Société d'Archéologie et du Comité du' Musée
ibrfain.
Le Bon Cultivateur, publié par la Société centrale d'Agii-
cùliuré de Nancy.
Société de Saint- Vincent-de-Paul de Nancy. Société de Saint-Prançois-Régisde Naticy.
Annales dé Ik Sbciéié académique de Nantes. Journal de la Section dk Médecine de^ la Société acàdémiquis;
de là lioii'é-biférieate (à* Nantes^).
Mémoires de l'Académie impériale des Sciences dé' Flhstit ut
dé France.
Mémoires, Bulletins et Annuaire de la Sociélff' dèé^ Anti-
quàireÉi de Fraklce.
Annuaire de Tlnstitut des Provinces et des Congrès scientifiques de France.
Journal des travaux de l'Acadéinie impériale, agricole^ manufacturière et commerciale^ et de la Société française de Statistique universelle.
Séance publique de la Société libre des Beaux-Arts de Paris.
Compte rendu des travaux de la Société Philotechnique de Paris.
Bulletin de la Société des Antiquairea de Picardie.
Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts du Puy.
Bulletin de la Société des Pyrénées orientales.
Séances et travaux de TAcadémie de Reims.
Compte rendu des travaux de la Société des Sciences de Rennes.
Société d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de Rochefort.
Atti deW Accademia ponttficia de' nuom Lincei {in Roma),
Précis analytique des travaux de FAcadéo^ie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen.
Séance publique de la Société libre d'Emulation de Rouen.
Bulletin de la Société de Médecine de Rouen.
Recueil de la Sodété d'Agriculture de la Seine-Inférieure (à Rouen).
Bulletins de l'Académie impériale des Sciences de Saint-
. Péteisbourg.
Mémoires de la Société d'Archéologie et de Numismatique de Saint-Pétersbourg. «
Bulletin des travaux de la Société industrielle de Saint- Quentin.
Bulletin de la Société d^Agriculture^ Sciences et Arts de la Sarthe.
Mémoires de la Société des Sciences morales, des Lettres et des Arts de Seine-et-Oise.
Mémoires de la Société d'Agriculture et des Arts du département de Seine-et-Oise. *
Rapports annuels et publications de la Société Smithsonienne (à Washington).
Mémoires de l'Académie des Sciences, Agriculture^ Belles- Lettres et Arts du département de la Somme.
Mémoires de la Société d'Histoire naUirelle de Strasbourg.
Nouveaux mémoires de la Société des Sciences^ Agriculture et Arts du Bas-Rhin (à Strasbourg).
Recueil agronomique publié par la Société d'Agriculture de Tarn-et-Garonne.
Mémoires de la Société des Sciences^ Inscriptions et Belles- Lettres de Toulouse.
Séances publiques et Comptes rendus de la Société de Médecine, Chirurgie et Pharmacie de Toulouse.
Mémoires de la Société Archéologique de Touraine.
Bulletin des Séances de la Société Vaudoise des Sciences naturelles.
Mémoires de la Société Philomatique de Verdun.
Mémoires de la Société impériale et royale zoologico-botanique de Vienne (en Autriche).
Annales de l'Institut impérial et royal de Géologie de Vienne.
CprumunicatioAs de la Socji^ impériale et royale de Géo*
graphie de VieoDe.
Ao^e3 de la Société d'EmulaUpB idée Vosk^s.
Discours prononcé par S. Exe. M. le Ministre de Tlnstructioa publique à la réunion des Sociéj^ 3aTaQte8^ |e 22 ayril
Le Premier Consul législateur^ par M. An^édée Madelin.
Essai des Tablettes liégeoises^ par M. d'Otreppe de Bouvette.
Lettres d'un Bénédictin^ par M. le barop Systémas de Groyestins.
Revue artistique et littérair».
Le Bélier, journal spécial d'agriculture.
Fleurs d'Exil ^ poôsies (nouvelle édition)^ p^r M, Aug. Thomas.
Recherches sur la Composition des molybd^ep alcalins, par M. Marc Delafontaine.
gpr le Canevas des Mappemondes, par M. A. Tissot.
Guérison de la pbtbisîe pulmonaire et de la bronchite chronique, par le docteur J. Royer.
L'art dentaire.
Rapport général sur les travaui des Conseils d'hygiène pu* blique du déparlement de la Meurthe (Tome 8, iSM), par M. le docteur Démange.
Bases de Tart du Chant, par M. L. A. Holtzein.
Les archives départementales et communales, par M. Gust* Saint-Joanny.
Rf tbous et refimim, par M. Paul Ristdbuber. Etudes pandièles et inQmle8> ^r M. J. BenottrPoiis. Distribution solennelle des prix de TAssociation PhiMechni-
que, pour KiastrnctioQ gratuite des auviiers, sous ta pré«-
sidence de M> Geoteur* L'Etincelle^ journal littéraire.
Frauenberg, par M. Ju}^ Tillpy.
Sermon prononcé au temple israéUte de LuBéviUe> par
M, J. Lén^ Lettres Champenoises sur les choses du temps présent, par
M, Bistoa.
Circulaire de S. Ëic. M, le Ministre de l'Instruction publi*
que pour la 5' réunion des Sociétés savantep à la Sor-
Rentrée solennelle des Facultés de Nancy^ 1^16 noTembre
1865, Eléments de mécanique^ par M. h N. f^çèU Notice biographique sur Guilbert de Pixerécourt ; Fragments
historiques sur le démembrement et la suppression du
diocèse de Toul^ par M. Ch. Héquet.
Etudes critiques sur les questions constitutionnelles; Sur
rOrganisation de TAIgérie^ par M. Cb» Houpert. Régénération du système de rémission^ par M. G. Roblet, Reyue critique d'histoire et de littérature. Le Monde des Arts.
Du suffrage universel sous la Constitution de 1852, par
M. Ch. Houpert.
Traité Complet de la Culture de Topium indigène, par
M. Aiph. Odepb.
De riotrodoctioa des idées DapoléooieDDes dans la discipline
des Collèges; Le Bon maître d^Eeole au Id* siëde^ par
H. Fr. Jacquot.
IndueliODS et dédoetioiis^ par M. Juste de Liebig. Enstehmg und Begriffder Naiurkistorischen, par M. CL
Nœgeli.
Rapport sur un Mémoire manuscrit de H. le docteur Dament^ par M. le baron Larrey.
Coup d'onl sur quelques points de Tffistoire générale des
peuples Slaves^ par M. Viquesnel. Un mot sur l'éducation de la jeunesse^ par M. Benoit-Poos. Note sur l'acclimatation du moineau à Itle de la Réunion,
par H. Henry.
Emploi médical des Eaui minérales de Vais (Ardèche)^ par
M. le docteur Tourrette.
Mémoires lus à la'Sorbonne^ en a? ril 1865 (Archéologie). Distribution des prix i Tlnstitution des Sourds-Muete de
Nancy (1865).
Etude d'archéologie américaine comparée^ par M. Lucien
de Rosny-JomselleviUe.
Discours prononcé à la Séance d'ou?erture du Comité dV-
chéologie américaine, par M. de Beilecombe. Guide de ^Afrique et de POrient^ par Soliroan-Al-Harairi. Description du royaume de Siam^ par Mgr Pallegois. L'Angleterre et TAllemagne^ par M. Emile Pérazri. Mécanique de l'échange^ par Cemuschi.
Observations sur les incendies^ par le corn'*. BelleTÎUe. Météorologie^ par M. Ch. Laterrade^
De Féprcuve gahanique^ par le docteur Crimotel. Découverte importante sur la lune, par M. G. Roblet. Altdeutsche Handschriftm^ par M. H. A. de Relier. Tableau historique^ chronologique et médical des maladies
endémiques qui ont régné à Metz, par M. J. Maréchal. Extrait de la florure des environs de Mortagne-sur-Sèvres,
par M. G. Genevier.
Le déluge et les livres bibliques, par M. de Chareucey. La légende des Gagats, par M. Aug. Callet. Discours prononcé par M. Souef à la rentrée solennelle de
la Cour impériale, le 3 novembre 1866.
Journal du règne de Louis XIV et de Louis XV, par Pierre
Narbonne, édité en 4866, par J. A. Le Roy. Rentrée solennelle des Facultés et de l'Ecole de Médecine de
Nancy (22 novembre 1866).
Les travaux historiques de la ville de Paris, par M. Urbain
Deschartes.
Lorentz et Parade, par M. Tassy.
Le microscope, du docteur Frey, traduit par M. Spillmann. Sur une nouvelle manière de traiter les abeilles , p&i*
M. Emile Lefèvre.
Mémoires lus à la Sorbonne, en avril 1866 (histoire, philo- * logie et sciences morales).
MEMBRES HONORAIRES
1859.7 Jant. H. le comte de Saiiit-Mauris, anden Introducteur
des Ambassadeurs (Membre titulaire depuis le 7 mars 18l^).
(i) L'Académie de Stànisus fondée h I^aji^y Iç 23 décembre 1790^ par le Hol de Pologne, duc de Lorraine et de Bar.
1865. 5 Hii. H. Bbaupeé, Conseiller honoraire à la Goar impériale
(Associé-Correspondant depids , là 38 oof enira 1839, membre tilulaire depuis le 95 août 1842].
1866 l» Juin. M. Harghal, Ancien curé de la paroisse Saint-Pierre
(Bietobte Ihôlaire jdépuis Iq .19 Décembre 1850). 81 Dée. M. SiM oifiN père. Directeur honoraire de TÉcoIe de Médecine et de Pharmacie, Correspondant de {^Académie impériale de Médecine (Membre titalaire depuis le 7 juin: 18!^S).
MEMBRES TITULAIRES
l836.l3AvrU. M. le baron de.Duxast, anden Sous-Iotesduit
militaire (Associé depuis. le 1 Juin 1817). Correspondant de l'Institut (Académie des hucriplions et belles^lettres);
1831. 3 Mars. M. Pmoux, Directeur de Llnstitution éM Soiuds-
Muets.
1834. 18 Dec. M. Rbgneault, Ancien professeur de Matbématifii5
à l'Ecole impériale forestière.
1840. 5 Mars. M. GoDRON, Doyen de la Faculté des Sciences.
1843.19 Janv. M. Edmond Simonin, Directeur de PÉcole de Méd^
cine (Associé depuis le 4 Féyrier 1841}. 1844.4JanT, M. Blondlot, Professeur de chimie à TÉcolede
Médecine, Correspondant de TAcadémie impérial
de Médecine.
1849. l«'P^T. M. le comte db Wàrrbn, Homme de lettres (Ass0<»^
depuis le 18 Mai 1846). '
4850. dl Nov. M. MoftBT, Architecte de la ville (Associé depuis le
• 2 Mai 1850).
1851. 6 Fëvr. M. Mbavmb^ ProfessetH* de LëgisHition et de Joris-
prudence àfFEcole impériale forestière (Associé
^i) depub^le 18Mail846].
iSSâi^^AvrilH. GuiLLEMiif, Rect^r de l'Ac2(déiiiie de Nancy
. (Associé* CDrrespondaet du €4 sèpteiiibre 1^83 au -' S4 novembre 1865)-.
24 Jditf « H. >Pailla]h(t^ Premier Président honoraire 'dé ta Cour • • \ impériale.
1853; 6 Jativ. M. DE Metz-Moblat, Homme de lettres*
24' F^r. M. le baron db SaintTingbnt, Conseiller à la Cour
impériale.
^17 Nov. M. Benoit, Doyen de la Faculté des Lettrés (Associé depuis le 7 Janvier f 847).
1854 24 Mars. M* Léon Parisot, Professeur d^Anatomie é TEcole
de Médecine.
1855. 2 FivTé M. NiGKLÈSy Professeur de Chimie à la Faculté des ' ' Sciences.
M. BoRNOtJF, Directeur de FEcolé fraiiçaise à Athènes. * M. Lacroix, Professeur d^Histoire à la Faculté des Lettres.
27 Avril. M. Chautard, Professcur de Physique à la Faculté des Sciences.
1856. 18 Jftov«H. Lbuàcbois, Homme de lettres. 1857. 22 Janv. M. A. db Margerib, Professeur de Philosophie à la
Faculté des Lettres (Associé depuis le 10 Juillet 1856).
1858. 2iDéc. M. DuGHBSNB, Professeur au Lycée impérial (Associé
depuis le 14 mai 1858).
i960. j5 FéT. If. Rbn ARD, PrQfe$9€i9t de MaUuépiatiqaes àla FaeoJlé
des Sciences (Associé depuis le 10 dëc, 1858). 91, Edouard CofWHàUi'T, HQi^me de lettres (Assodil depuis le 25 mai 1855).
1862. 7 Fér. M. Leupol, Somme de lettres (Associé depuis le : 50 décembre 1859).
6JiiiB 9|I. FoETHOMiE, Professeur de physique au Lycée
impérial (Associé depuis le 30 ayril 1860). 271bra. M. LovaABÇ) Professeur i^ drojjt commercial i la FacuUé de Droit (Associé depuis le 18 janv. 1861). M. E. GhasCbs, Prefefis^ur de littérature élraDgére A la FacMlté des lettres (Associé depuis le 33 janvier 4863).
1864.5Févr. M. PoiNCAEÉ, Professeur de physiologie A TEeolede
médecine (Associé depuis le 1^' août 1862). i7 NoT» M. Lbglebg, Premier Président de la €oiir impériale de Nancy (Associé depifis le 18 mai 1864.)
1868. 17 Mars. M. Jalabeet, Doyen de la Faculté de Droit de Nam^. 1866. 2 Févr. M. Maggiolo, Inspecteur d'Académie, A Nancy (Associé depuis le 7 juin 181(7).
16 MarS' H. Aenault de la MAnabdi^^i pn>f(^eur de code Napoléon à la Faculté de Droit (Associé depuis le 23 juin 1865).
92 Jain. M. Yaugbois, professeur de code Napoléon A la Faculté de Droit Associé depuis le 16 juin 1865). 1867.i6FéYr.M. E. Lallekent, Pro£^seur fijppléaat A TEcole de
Médecine (Associé depuis le 22 jmn 1866). 3 Mai. M. Blayibe, Inspecteur des lignes télégraphiques.
ANCIENS MEMBRES TITDLAIEBS
DKVSHUS AMOCUfahCORRBSPONDAlITg.
1806. 8 Fëv. M. GuBNBAU d'Acmont, Professeur honoraire de Faculté, àDijon (Titulaire jusqu^au 14 Décembre 1809).
Isai.i^TëTr. M. Thibribt, Professeur à la Faculté de Droit de
Strasbourg (Titulaire jusqu'au jnois de sept. 1830).
1830.13 Mars. M. Gatibn-Arnoult, Professeur de Philosophie à la
Faculté des Lettres de Toulouse (Titulaire Jus-
qu'au mois de novembre iSSO).
1833. 3 ÀTril. M. Perbon, Chef de Section au Ministère d^Êtat, à
Paris (Titulaire jusqu^au mois de septembre 1 834] •
1836. 13 Avr. M. Franck, Membre de Tlnstitut (Académie des
Sciences morales et politiques) (Titulaire jusqo^au 8 novembre 1838).
1839. 2 Mai. H. Bénard, Professeur de Philosophie au Lycée
Saint-Louis (Titulaire depuis le 14 novembre 1839 jusqu^au mois de novembre 1840).
18 Jaill. M. RoLLET, Ancien Médecin en Chef de THôpital militaire de Bordeaux (Titulaire jusqu^au 10 novembre 1842).
i840.18JfQin. M. JoGUBT^ Proviseur du Lycée à Versailles (Titulaire
jusqu^en février 1852).
1842. 2Mars. M. Hagin, Recteur de T Académie de Tours (Titulaire
jusqu^en septembre 1846).
lONoT. M. SchGtz, Homme de Lettres (Titulaire jusqu^au 21 janvier 1865}.
f 8i5.i9 Han. M. Lbpage, Archiviste du département de la Meorthe
(Titulaire da 18 novembre 1847, au 18 novembre
1850. 2 Mai. U. Dbhts, AvocAt â la Cour impériale de Nancy (Ti-
iQlaîrejotqa^au 14 décenabi^: ISM).
1888. 14 Mai. M. Lafon, professeur de mathématiques à la Faculté
des Sciences de Lyon (titulaire du 7 janvier 1859
au mois de janvier 1866).
1868. 17 Han. M. Paringault^ Professeur honoraire à la Faculté
de Di^oit de Nancy (Titulaire depuis le 16 juin
1865 au 24 novembre 1865).
1865.17 Mars. M. DESJARDiPfs, agrégé près la Faculté de Droit de
Paris (Titulaire depuis le 30 juin 1865jusqa^ao
24 novembre 1865).
lY
ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS NATIONAUX
l8i6.29Aoàt. M. Gbrardin, Membre de L'Académie impériale de
médecine, à Maidières.
1825.1*' Dec. M. Yetlaiid, Homme de lettres, à Meti»
(1) La Lifte des Aiiociët-correipondanU nationaox est partagée en deai catégories, coDrormëment k Tari. 1*' da Règlement.
La première catégorie comprend 56 Membres qui appartiennent à la cireoni* cription deTancienne Lorraine; la seconde, 100 Membres qai n'appartiennent pas à cette ciroonscription.
i829« 9 A^ra ' H* CkMistânt SAQCBBortB,. Médedn un cbef 4e l!)iAr
pital de Lunëville ; Correspondant de TAcadémie * impériale de niédeeine. . . ; 1838. 26 Mars. M. DoGTxuB, H4Miime de lettres, à Bruyèrofli (Yo8-
ges).
1837. 90 Avril. M. Henri Hwahd, Jkgent to jer en clef du département dés Vosges^ à ÈpinaL 1838. 8 NoY. M. PuTsaNAT, Docteur en Médedne^ & Lunëville;
Correspondant de l'Académie impériale de Médecine. 1839. 17 Janv, M. Châtelain, Architecte, à Nancy.
iiNov.\'M. Clbssb, Honlme de lettres, à Commercy. 1840. 3 Slars. M. TAfiNER, Homme de lettres, à Nancy.
19 Jûl. . M. MouoEOT^ Pocteor en médecine , i Bruyères. 26 Nov. M. Jandbl , Architecte, à Lunéville. 18411, 7JaaT^ M. Jaedqt, «acien chef d'escadrons au corps d^Etat-
major, à Nancy.
lâBéc.: M. Justift, BoteN AUiE, Af ooat à }a- Cofur .impériale 4e Nancy.
1842» 12 Mai. H. RoBERT, Intendant généeal à Paris. 1843. 2Fév. M. l'abbé Guillaume, Aubiûnier de la chapelle
ducale, à Nancy.
20Jiiiii; M. DutfONT, Juge au^ Tribunal de première, instance, à Saint-Mihiel.
1843. 74I«rg. M. Idoux, Professetir de Mathématiques spéciales au
Collège de LanéviUe.
1846.18]!iaK H. Tabbé Clouet, Conservateur de la bibliothèque
publique de Verdun.
M. Mathieu, Sous-^Directeur de rficole impériale forestière, à Nancy.
1816. 18 Md. M. Salmoit y GmseUIer à là Gour impAcide de
i847.l7JBin. M. Lbbrun, Natafaliàta^ àLiméviUe. 1849; Si Ma; M. HossoN, Géologoe^ à Tout;
5 Dec. H. Cbapia, Garé de Yittel (Yosges), M:) l'abbé RÉfiRiBB, à Mâaejr.
M. Alex. Géht, Peintre^ à Nâney* I8S8. 5 Âdùt. M. HbrrioT) Juge de paix^ à Bar*le-49uc.
15 Inia. H. pB MAEDiQKr, Ingénieur des Ponts et Cbaossées, à Metz.
M. le eomte Van dbr SnATm-PMTiioz, Ueadire de rAeadémie impériale de Metz.
1855 2! Dit. M. YuiLLAtJMB, Sopérienr do Petit Séminaire de
Châtel (Vosges).
M. Chabbbt, IHeînbre de rAeaddmié tmiiéliale de Metz.
1856. 19D<0. M. ScouiTBTBil, Mëdeeitt prioeijial en retraite, à
Metz.
M. Bénard, alnéî Principal do €oDég# de Sarrebourg (Meurthe).
1888. 8 Jany. M. Paulus, Peintre à Nancy.
UMd. M. Charles Gourhault, peintre à Malzéville, prés Nancy.
M. MÉLiity archUeete, Professeur de travaux graphiqoes, à Nancy»
10 iMe. M. Alfred Glaudbi, fiomme de lettres, i Epinal.
M. Blogh, Manufacturier à TomblainO) prés Nancy. SttAyril.M. Pbrrot, ancien Principal, à Nancy. 7 Mai. U. Glarinyal, Ghefd^escadron d'artillerie.
ÎBW. 7 Mfti;^ M* LoQÛ LàclvhbkTi AYoeatA la Courii^iiériale jde
Nancy.
» Ifoir. V; TiftQiQWf Adminw^ratouF: do Musée g^lofpqae, à Helz.
iàei.i8iànT« M..CaiMcttift)lMtttiitciii:i^Spfiiil. . >. ,/. -.-
21 Jaîn. H. le comte DB PurvAiGRBf Hdttinie de leltreS) à Metz.
i86S. 2iFéT. M. Ferybl, Lieulenant-Golonel du génie» chef de
service à Conslantine.
, M« BaKTA6HB, Bireoteuf des C(mtribcition9^4irtftQ8
7 Mm. Mi BeblbT) Af ocalii Iti (bnr intpéilîale. iÂTiîL M. Dbblatb^ euré à Imliag; (MfwttQ)[«
^ Juiikt M« SBi^uiOt, Peintre d^histoire, à Pariy|. . 1863. 23 JanY. M. Liégeois, Professeur de droit administratif A la . < Faculté de Droit de Ifaney-
i*' Mai; M. le Comte Gaston db JL^pans,: homme de Lettres.
M. Glèeb, sculpteur à Paris.
3 Juin. M. Bonhb, avoué à Bar-le-Dnc (SIense)« 2é Jaill. M. liAMBZKTy Profesf eur au collège do TpuL
1868.30Mm. M. BoNviixoT, Ckin^aillèr à la Gon^ impériale de
Golmar (Haut^-Bltin); .
8 Mai. M. GÉBAEDIN9 Agrégé i là Faculté ée droit de Paris.
1866. i6FéT« M; JacquimiN) Docteur en médechie,' Professeur de
chimie à TEcoIe supérieure de pharmacie de Strasbourg; 23 NoY. M. Félix, Ancien principal du Collège de Bemiremont.
1867. l**Pét. M. Louis Bbmoit^ Homme de Lettres^
IMP. ISFër.H. CiKJftMi (Chnie^, FiiifaMMM de FiyBfM m
ColWge Chaplal, à Park.
9bn.H« i^Abbo0 vr JouDiTiu^ Giitfegéaénd de» Foièb
à YaacmdeOTS (Mewr).
il jriiL IL ftmoTfs, Biittiei de Htole
i#ff ri^'JbiL ML CiftAB», DiMlMrM HédedM) à Lyoo.
5Dëe. IL IfoesAir dk Johhss, Meodive de rinstîtiit (Act-
démie dee Sânces flMnkK el poliliqiKeX ^Psrâ; ino. 9 NoT. IL Hann, DoeMir es IMdeniie, à Kiries.
l5Mus.IL Fis, PioCMie» à h Feeullé^ de Médeciiie de ' SlieriMNif^.
l833.l7ATriL M. JâowïïAMJÊùiij Sodeur eo Médectne, à Lyon.
8 Jdl. M. DuBATis, Doetevr etf Médecine et Nàinrâliste, à
Paris.
1825. li Jûl. M. Alexis DmiHKT, iDgéneor-Géo^raphe , à Paris. 3 Aoèt. M. NiooT, aèden Reeteur de YAotéémie de Nîmes. 1898. 7Févr. M* Cbaries Maio, Hernsne de hlbres, à Paris.
3 AttO. h. César HomsAV , IHieofeiir de rAcadémie de Fiiidostrie, à Paris.
1830. 7 JuT. M. Léonard Chodzko, Historien, à Paris.
9 Fit, M. GiBAamir, Correspondant de finsthnt (Académie
des Sciences), Doyen de la Facnité des Sciences, à Lille.
1835. 26 Mail. M» db Saulct, Hendire: de rioslitot (Acadéniie des
Inscriptions et belles Lettres) ; Sénateur, i Paris.
24 NoT. H. Pbrson, ancien Doyen de la F^lté des Sciences
, de Besançon, &, Paris , : r . - .:
1838. p ^vril.^M^. Yiol^tt^,.. Commissaire ,^n. cl^f des poudrea e^
salp^trçsy. â .Lille.
1830. lOJtnT^ M. BoiLBAu, Çf^ef d-Escadroo ./d'artillerie] A Thion-
ville.
1839, i«' Ayril. tf*"* Fanay 0iNoix bb» Veigiibs« .à Beauvais.
29 Août. H. Riant, Aumônier. honoraire de Lycée, à Montspr-Meurlbe. . ^ , , , ^
1840. l6JjRi^y. M. Theil, Professeur au. Lycée. Saint-Louis, à
Paris. .
6 Févr. 9^°^'. Amable Tastu, à Paris.
. 7 Mai. M. GufDBB Dp Manct, Littérateur, & Çaris. 20 Août. M. DE Caumont, docrespondaot de Tlnstitut (Académie. des Inscriptions et belles Lettres), à Caen.
26 Aodt. M. MoiGNO, Mathématicien, à Paris. i81foY/ M. Miller, membre de rinstitut (Académie des
Inscriptions et Belles-Lettres), A Paris. 3 Dec. M. Jacques Bresson, Publiciste, à Paris.
M. Perret, Professeur à la Faculté des Sciences, à
Dijon.
16 Dec. M. Raymond Tsobiasst, ancien Élève de l'Ecole des
chartes, à Paris.
18^2.17Marf. M. Grenier, Professeur à la Faculté des Sciences et
à rÉcole de Médecine, à Besançon.
16 Mars. M. LiouviLLB, Membre de l'Institut (Académie de
Sciences} , à Paris.
iiii. 7 ÂYril. M. M Éoarqiiis DsKotâ, Gëologae, à Paris.
7 Dée. M. HcBBiT-yAiXBEoux j Docteor en Médecine, i
1845. fi NoT. M. LinAiiSKi, DoùCear en médecine i Nice, tè^. Hi P*rr. II. LBYÂixoà , Inspecteiïr-gënéral des ndinés (Titulaire jusqu'en atril 1M8), à Paris* 4 Juillet, it. GoiLLAràB, 0octéar en médecine, à Dole ( Jura )• M. Hbèhitë, Itléùibre de rinstitut (Académie des Sciences), à Paris.
1847. 17 Jain. M. le comte UoHGB BB Làmbbrttb , au cbàteto
de La Ghaltraft» près d'Ëpemay (Marne).
5 Aodu M. GABBSiiBy Recteur de l'Académie de Besançoa. (Titulaire jusqn^en Décembre 1851).
1847. 95 Dëe. M. Dblbzbnhb, Gbirespôndantde Tlnstitat (Académie
des Sciences), à Lille.
M. Sbbbbt, Membre de Plnstitut (Académie des Sciences}, à t'^àris.
M. Atmab-Bbbssion, Homme de lettres, à Paris.
1849. 91 JaîD. M. Jules GuBBiir, Membre de TAcadémie impériak
de Médecine, à Paris.
5 Dec M. Flourbns, Ifembre dé l'Académie Française, Secrétaire-perpétuel de l'Académie des Sdenees, à Paris.
M. BABTmLBMT DB BBAUBBeABn, Chanoinehonoraiie de Reims, à Paris. 1859.8 JanT. M. Ath. Rbbaid, Médedn-Inspeetear des eau, â
Bourbonne-les-Bains (Haute-Marne).
i8^2« 8 J0IIT, M. G. Bo|Ji.A9«É, ipffénjimfT en chef d^s Pontf ff
Chaussées à Napoléoavllle.
M. Lucien Coûtant, P^ëufl^qt jG|e ||a Sodëtë de Sphrapstiqae^ ^ Pfrâ* .
i^'ÀTril. M. Planghoh, Dir^ectcuf de TEpoIe sapérieare de pharmacie à Mpntpelljfjr (Titulaife Jmgq'au S3 Ayril 1853). .
16 Dec. M. M oiH , llédecia eo cj^ef ^ TAnlp^ d'aliénés de Saint-YoD, à Rouen.
M. Henri d'Abbois ffE JoBiJifTïi^i ivArchiviste da départements A Troj^ (Aiibe}.
1885. 5 Août. M. CoLSON, Docteur en mé^decinO) à Noyon.
TfL. GputLLOis^ Secfétaii^ do Conseil de ssnté des armées, à Parfs.
18B4.â5Jaio. M* BaRYiLU, ancien Préfide^ de chaf^i^^ à la
Cour impériale de Paris.
M. 6uiLf.0RT aii^jé, Président, de jlfi Société in^^^^ trielle, à Angers.
15 Déo. M. Constant Dubos, Docteur (^n médecine, à Paris. 1^. Aemandi^ Général) Biblipfhécf|ire da pisl^ijl; ip 3aint-Cloud.
1885. i6Fév* AI* Sacdbrbijil, |^rocureur j^néfal i Af^ifeii^ (Titulaire jusqu'au 51 octobre i§.2f5}.
M. Hézij^RBs, Professeur de Littérature étrangère A la Faculté des Lettres de Parif (Titulaire j(lfqii^(|tt 6 décembre l&Gi).
SOUara. M. Lbmoinp, fjcot^mnv de philpsophie A. If Faculté des Lettres de Bordeau:^ (Tif »lf»we i^sgoTiSii 7 f^nr ?ierl856). ;.
— 4*4 — fSM. tt Mil. M. Vamé, Gorrespoodaiit 4t nottitol (Acadéaiie
des IiiMSrtytioàS'et bcllèB Icllres), à Paris. M. MiLUBH (Adiille)^ .iàtténteor; BenwBQpt-la-
18 NoT. M. CocHUf, Membre de r^OftlïW (Académie des
$eî««Qas ^w^l^i^ «t PpIillqiMl}, # Paris. 2 Dée. M. Ménaut, Jage au Iribonal d(i IôW^u^l (Calvados). IMI^ « Jw('« M^ W ftiMfc *fM»t à. ia çow îii#rial<î 4^Aix
(Bouches do Rhône).
M. i^\s^,»mfmrMM/bTf^.fif>XJm^i (Académie 490 Sdeiipe^ mpr^lei et, 9(irfil|q9es), i P^a* lM6.90ATril.ll. W Roçiw, iwrofcsiWIî * TEisoIq des Langues
orienlites, iParift»
. i«r jain. M. Erhbst Dubois, proAsMOr «grâg^ ^ ^^ Facallè 4B.4roUdeKwcy.
6 juillet. M. Saiht Mabc &U|4Plqi|I, moAi$ de TAcadémie française* H. ^e princp AJbert PB ^QjSi^B, Membre de PAca- ^ m^e /^apcabe.
25 Oet. M. Gallbau, Homme dp If tires, é Paris. i86!7.i?aiarf.M»' l^yWBBïB, Archeiyé^pe tf^lger, Vîpaire apostolique pour l'Algérie.
.5 AttIU m. CharmoT) Ancien Professeur de La^jgues orientales. Conseille^ d^Etat en Russie^ à ^ooste (Drôme).
7 loin. M. Michaux (Ciovis)^ Ancien Magfistrat à Paris.
8 Jaill. M* LbfbbyrB) Professeur de Physiqu.e au Lycée de
Nancy.
)9Janiet. M. Rbgnibb, Membre de rin^titut (Académie des
Inscriptions et Belles-Lettres), à Paris.
ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS ÉTRANGERS
1822. iiNov. M. DK Blarambero, Conseiller d'État, à Odessa.
1823. 28 Août. M. ROBLET-DUNGLISSON, DoCteUF CD DdédeciiiOy à
Charlottsville (Virginie). 1828.3Janv. M. le vicomte de Rbrckhove, dit de Kirgkhoff,
Docteur en médecine, à Anvers.
3 Avril. M. La Boche, Docteur en médecine , à Philadelphie. 1829. SJanv. M. Hbtfelder, Médecin de M'^* la Princesse de
HohenzoUern-Sigmaringen^ à Trêves.
3 Dec. M. Gloesener , Professeur de Physique , à Liège. 1834. 18 Dec. M. YanHonsebrougk, Docteur en médecine, à Anvers. 183£^. SJanv. M. QuETELET, Correspondant de Tlnstitut (Académie
des Sciences morales et politiques), à Bruxelles*
26 Mars. M. Garmolt, ancien Grand Rabbin de Belgique, à Bruxelles.
1836. 10 Mars. M. le chevalier Antinori, Directeur du Musée d'histoire naturelle et de physique de Florence.
1838.15 Mars.M. Alphonse de Gaivdollb, Directeur du Jardin de
Botanique de Genève.
1839. 22 Août. M. Philippe Van der uaelbn. Fondateur et propriétaire de rétablissement géographique de Bruxelles.
18i2. i Août. M. Tbiért, Docteur en médecine, à la Nouvelle- Orléans.
1844.4 Janvier. M. Yan-Hasselt, historien, à Bruxelles. ,
18 Jaav. M. Wartuann, Rcclcur de PAcadémie de Genève.
22 Août. M. Pierre Savi, Direct, du Jardin botanique de Pise. é866 31
iSiS.UDée. H. Di Lariyb, ancien Professeur de p»j«^«,,,
membre associé de riastiUit (Académie iei
Sciences), à Genève.
1847. 33 D&. M. l'abbé Zaii tedbschi , Professeur de physique »
à l'Université de Padone.
1880. S Dëe. U. le Chevalier de La Bidart db Thuhàidi,
Magistrat honoraire de f* classe à Liège. M. KARSTENy Docteur en philosophie, secrétaire de la Société de physique de Berlin.
1853. 7A¥riI. H. Rbuter, Direct, du Jardin botanique de GenèTe. H. F. FaocHEua , Conservateur-Adjoint des maso* scrits de la Bibliothèque Royale, à Bruxelles. I8S8. Si Dée. M. Ulysse Capitaine , Secrétaire de l'Institat u-
chéologique de Liège.
1886. B Dec- M- BaossET, Membre de l'Académie impériale, à
Saint-Pétersbourg.
M. DB Beeg, Conservateur de la bibliothèque du ja^ din botanique impérial , à Saint-Pétersbourg. 19 Dec. M. Pâques, Professeur à l'Athénée royal, à Liège.
1857. 23 Janv. M. Haidirgbe , Président de l'Académie impériiie
géologique, â Tienne.
I8B8. 10 Dec. M. Le Baeon de Kustee, Directeur du Xardin impérial
de botanique de Saint-Pétersbourg.
M. FoacBEHAMUBR, professour à lUniversité de Kiel. 50 Dec. M. Nève, Professeur à l'Université de Louvain.
1860. 20 Avril. M. Yolpicblli, Professeur de Physique, à Rome. 1861.19 Joillet. M. Namdr, Docteur en médecine, professeur à PA- ^ Ibénée de Luxembourg.
4 864. 42 Août. M. Colnet d'HuART, Professeur de malhémaliques
* Iranscendantes à rAlhénée royal de Luxembourg. 1866. 16 Mars. M. Charles Jacbison, professeur à rUoiversité de
Boston.
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